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Sur la guerre de Russie ; vues et intentions de Napoléon,-^ 

Instructions officielles. 

J'ai été trouver T Empereur à sa toilette. Le 
temps était supportable : il est sorti. Nous avons 
gagné le bois. Il se trouvait faible ; il y avait dix 
jours qu'il n'avait mis les pieds dehors ; les genoux 
lui manquaient^ disait-il^ et bientôt il serait obligé 
de s*appuyer sur moi. . 

* Alors la calèche nous a atteints ; elle était 
conduite à grands-guides par Archambaud ; il n'en 
pouvait être autrement depuis le départ de son 
frère. D*abord FEmpereur n'a pas voulu monter ; 
il ne le croyait pas prudent au milieu de tous les 



* Nous avons cru devoir répéter ici, à leur véritable place, 
les trois paragraphes placés mal ît propos à la fin du jour précé* 
dent. Voyez Terrata de la VI^ partie. 

Tome IV. Septième Partie, b 
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tronçons d'arbre : il citait sa fameuse chute de 
Saint*Cloud ; il voulait qu'un des valets Anglais 
montât en postillon ; mais Archambaud protestait 
qu'il serait moins sûr qu*en menant seul : depuis le 
départ de son frère il n'avait cessé, disait*il, de 
s'exercer au milieu de ces arbres, pour s'assurer 
qu'il pouvait .répondre de lui. Alors l'Empereur 
est monté, et nous avons fait deux tours. En re- 
venant il a été visiter la demeure du Grand-Maré- 
chal, qu'il ne connaissait pas encore. 

La soirée s'est terminée par la lecture de quel- 
ques passages de la Médée de Longepierre, que 
l'Empereur a interrompue pour la comparer à celle 
d'Euripide, qu'il s'est fait apporter. Il a dit, à 
ce sujet, qu'il avait commandé jadis qu'on lui don- 
nât, sur le théâtre de la Cour, une de ces pièces 
Grecques dans son intégrité^ en choisissant la meil- 
leure traduction, et se rapprochant du reste le 
plus, possible de l'original dans les manières, le 
costume, les formes, la décoration. Il ne se rap- 
pelait pas quelle circonstance, quel obstacle en 
avait arrêté l'exécution. 

Rentré dans sa chambre, et ne se trouvant pas 
disposé à dormir, il s'est jeté, après quelques 
tours, sur son canapé : il a ouvert un recueil ou 
espèce d'almanach politique qui se trouvait sous sa 
main ; il est tombé sur la liste de nos maréchaux 
qu'il a passés en revue, les accompagnant de cita- 
tions et d'anecdotes connues ou déjà dites. Arrivé 
au maréchal Jourdan, il s'y est arrêté assez long- 
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temps ; i\ a terminé disant : " En voilà un que j'ai 
** fort maltraité assurément. Rien de plus naturel, 
" sans doute, que de penser qu'il eût dû m'en vou-. 
** loir beaucoup. Eh bien ! j'ai appris, avec un 
** vrai plaisir, qu'après ma chute il est demeuré 
" constamment très-bien. Il a montré là cette élé- 
" vation d'ame qui honore et classe les gens. Du 
" reste, c'est un vrai patriote : c'est une réponse a 
*^ bien des choses." 

De là passant à beaucoup d'autres objets, il s'est 
arrêté sur la guerre de Russie. 

'* Au surplus, a-t-il dit, à la suite de beaucoup 
^M'antécédens, cette guerre eût' dû être la plus 
** pc^ulaire des temps modernes : c'était celle du 
" bon sens et des vrais intérêts ; celle du repod et 
** de la sécurité de tous : elle était purement paci- 
" fique et conservatrice; tout-à-fait Européenne et 
^ Continentale. Son succès allait consacrer une 
^^ balance, des combinaisons nouvelles qui eussent 
*' fait disparaître les périls du temps, pour les rem- 
placer par un avenir tranquille; et l'ambition 
n'entrait pour rien dans mes vues. En relevant 
** la Pologne, cette véritable clé de toute la voûte, 
** j'accordais que ce fût un Roi de Prusse, un 
** Archiduc d'Autriche, ou tout autre qui en occu- 
** pât le trône ; je ne prétendais rien acquérir j je 
'* He me réservais que la gloire du bien, les béné- 
•* dictions de l'avenir. Croirait-on que ce dût être 
** là où j'échouerais, et trouverais ma perte ? Ja- 
** mais je n'avais mieux fait, jamais je ne méritais 
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'^ davantage ; maiB comme si Topinion avait aussi 
" SCS épidémies, .voilà qu'en un instant il n'y eut 
'^ plus qu'un cri^ qu'un sentiment contre moi : on 
'* me proclama le tyran des rois, moi qui avais re- 
*' trempé leur existence ; et je ne fus plus que le 
^^ destructeur des droits des peuples, moi qui avais 
** tant fait, et qui allais tant entreprendre pour 
eux. Et les peuples et les rois, ces ennemis ir- 
réconciliables, se sont alliés, ont conspiré de 
concert contre moi ! On n'a plus tenu aucun 
compte de tous les actes de ma vie ! Je me di- 
sais bien que l'esprit des peuples me serait re- 
venu avec la victoire i mais je la manquai» et je 
^^ me suis trouvé accablé. Voilà pourtant les 
^^ hommes et mon histoire ! Mais les peuples et 
**.les rois, et peut-être tous les deux, me regrette- 
** ront, et ma mémoire sera suffisamment vengée 
'^ de Tinjustice faite à ma personne, cela est indu- 
'' bitable." 

N. B. Si certains passages de la conversation de 
P Empereur avaient besoin de développemens ou 
de preuves, on va les trouver dans la lettre sui- 
vante ; elle est précieuse par sa date et son con- 
tenu ; ce sont les motifs et les vues de l'expédition 
de Russie, exposés par Napoléon au moment même 
de l'entreprendre. Le vulgaire était assurément 
loin de les comprendre, ou de leur rendre justice ; 
je dis le vulgaire, car il est bon de remarquer 
qu'aux yeux des . hommes d'État, de ceux à vues 
larges et prévoyantes, cette guerre fut très-popu- 
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kire: ils étaient fâchés du moment; mais ils en 
avaient saisi très-bien toutes les grandes intentions. 

InstrucHcm données à M*** • • • • ptntr lui servir de direction 
dans la mission qu'il aura à remplir en Pologne. 18 
Avril 1812. 

" Monsieur, l'Empereur compte assez aur votre 
dévouement et sur votre habileté, pour vous a* 
vancer dans sa confiance jusqu*à vous charger 
d'une mission du plus grand intérêt politique. 
Cette mission demande activité, prudence^ et dis- 
crétion. 

** Vous vous rendrez à Dresde ; Tobjet apparent 
de votre voyage sera de présenter à S. M* le Roi 
de Saxe une lettre que l'Empereur vous remettra 
demain après son lever» S. M^ Impériale et Royale 
vous a déjà fait connaître ses intentions ; elle vous 
donnera verbalement ses dernières instructions sur 
les ouvertures que vous aurez à faire au Roi de 
Saxe* 

" L'intention de PEfnpereur est que l'on agisse» 
envers ce souverain, avec les égards que lui mérite 
l'estime toute particulière que S. M. professe pour 
Èsi personne. Vous vous expliquerez, soit avec le 
Roi, soit avec les ministres, avec une frsuichise 
sans réserve. Vous ajouterez foi aux notions que 
vous donnera M. le comte de Set^Pilsac. 

** De la part de la Saxe, il n'y aura point de $a^ 
crifice sans compensation^ 

'* La Saxe tient peu à la souveraineté du Duché 
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dé Varsovie, tel qu'il existe aujourcThui : c'est une 
possession précaire et onéreuse. La possession de 
ce fragment de la Pologne la place dans une fausse 
position à Fégard de la Prusse, de l'Autriche et de 
la Russie. Vous développerez ces idées, et vous 
traiterez cette question dans le sens de la disons* 
sion qui a eu lieu, le 17f dans le cabinet de S. M., 
en votre présence. Vous trouverez le cabinet de 
Dresde peu disposé à vous combattre : sa diploma** 
tie nous a présenté à plusieurs reprises les mêmes 
observations. Ce n'est donc point d'un démem- 
brement des états du Roi de Saxe dont il s'agit. 

" Après un court séjour à Dresde, vous annon* 
cerez votre départ pour Farsovie, où vous devrez 
attendre de nouveaux ordres de V Empereur. 

'* S. M. Impériale prie le Roi de Saxe de v'bus 
accréditer auprès de ses ministres Polonais. 

•* Vous concerterez- à Varsovie vos démarches 
avec le Prince ***, chambellan de PEmpereur^ 
avec le général ***. Ces deux personnages de- 
scendent des plus illustres familles de la Pologne ; 
ils ont promis de faire servir l'influence dont ils 
jouissent parmi leurs concitoyens, pour les porter 
à travailler au bonheur et à l'indépendance de leur 
patrie. Vous devez donner au gouvernement du 
grand duché une impulsion propre à préparer les 
grands ch^ngemens que l'Empereur se propose d'o- 
pérer en faveur de la nation Polonaise. 

" Il faut que les Polonais secondent les desseins 
de l'Empereur, et qu'ils coopèrent eux-mêmes à 
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leur régénération. Ils ne doivent considérer les^ 
Français que comme -de pmssans auxiliaires 

** L'Empereur ne se dissimule point les difficul- 
tés qu'il aura à éprouver au rétablissement de la 
Pologne. Ce grand œuvre de politique doit con-» 
trarier les intérêts apparens et actuels de ses alliés. 

*' Le rétablissement de la Pologne, par les arme^ 
de l'Empire Français, est une entreprise hasar- 
deuse, périlleuse même, où la France devra lutter 
Clément contre ses amis et contre ses ennemis. 
Entrons dans quelques détails. 

" L'objet que se propose l'Empereur est l'orga. 
nisation de la Pologne, avec tout ou portion de son 
ancien territoire^ en évitant la guerre, si celî^ 
est possible. Pour y parvenir, Sa Majesté a donné 
des pouvoirs très étendus à son ambassadeur à 
Pétersbourg ; elle a envoyé à Vienne un négocia^ 
teu r qui est autorisé à traiter avec les principales 
puissances, à ofirir de grands sacrifices en territoire, 
de la part de l'Empire Français, comme indemnité 
des cessions à faire pour le rétablissement du roy- 
aume de Pologne* 

'^ L'Europe se partage en trois grandes divi. 
sions: l'Empire Français à 1 Ouest, les états de 
l'Allemagne au centre, l'Empire Russe à l'Est j 
l'Angleterre ne peut avoir sur le continent que 
l'influence que les puissances voudront bien lui 
conserver. 

*' Il faut empêcher, par une forte organisation 
du centre, que la Ru3sie ou la France puisse un 
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jpUTf eu. voulant s'étendre davantage, envahir la 
suzeraiaeté de TEurope. UEmpire Français jouit 
actuellement de toute Ténergie de son existence : 
s'il ne termine en cet instant la constitution poli- 
tique de TEurope, demain il peut perdre les avan- 
tages de sa position, et succomber dans ses entre* 
prises, v 

^^ Rétablissement d'un état militaire en Prusse, 
le règne et les cotiquêtes du grand Fréd^ric^ les 
idées du siècle et celles de la révolution Française, 
mises en circulation^ ont anéanti Tanciemie confé- 
dération Germanique. La confédération du Rhin 
né tient qu'à un système provisoire* Les princes 
qui ont acquis voudraient peut-être la consolida- 
tion de ce système ; mais les princes qui ont per- 
du^ les peuples qui ont souffert des malheurs de la 
guerre, les Ëtats qui redoutent la trop grande puis- 
sance de la France, s^opposeront au maintien de la 
confédération du Rhin, chaque fois que Toccasion 
s'en présentera. Les princes même agrandis par le 
nouveau système, tendront à s'en éloigner à me- 
sure que le temps les consolidera dans les posses- 
sions qu'ils ont obtenues. La France finirait par 
voir arracher de ses mains un protectorat que sûre- 
ment elle aurait acheté par trop de sacrifices* 

*^ L'Empereur pense, qu'à une époque finale, 
qui ne peut tarder à se produire, il conviendra de 
rendre la confédération des puissances de l'Europe 
à toute leur indépendance.. 

^' La maison d'Autriche, qui possède trois vastes 
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royaumes, Aùit ^re Tamé de cette indépeildance, 
à caase de la situation topograpfaiqiie de ses États ; 
mais elle n'en doit pas être la dominatrice : en cas 
de rupture entre les deux Empires de l^rancé et de 
Russie, si la confédération des puissances intermé- 
diaires était mue par une même impulsion, elle en-* 
traînerait nécessairement la ruine de Tune des 
parties contendantes. L*empire Français serait 
plus exposé que TEmpire Russe. 

** Le centre de l'Europe doit se composer d*états 
inégaux en puissance, qui auront chacun une po- 
litique qui leur sera propre j qui, par leur situation 
et leurs rapports politiques, chercheront un appui 
dans le protectorat des puissances prépondérantes. 
Ces États sont intéressés au maintien de la paix, 
parce qu'ils seront toujours les victimes de la 
guerre. Dans ces vues, après avoir élevé de nou- 
veaux États, après en avoir agrandi d'anciens, afin 
de fortifier pour l'avenir notre système d^alliance, 
il est un intérêt majeur pour l'Empereur et en 
même temps pour PEurope, c'est d'établir la Po- 
logne : sans la ré-édification de ce royaume, l'Eu- 
rope reste sans frontières de ce côté ; l'Autriche 
et l'Allemagne se trouvent face à face avec le plus 
puissant Empire de l'univers. 

" L'Empereur prévoit que la Pologne comme la 
Prusse, sera, par la suite, l'alitée de la Russie ; 
mais si la Pologne lui doit sa restauration, l'époque 
de l'union de Ces États sera assez éloignée pour 
laisser l'ordre établi se consolider. L'Europe étant 
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ainsi organisée^ il n*y a plus de rais(Hi pour que la 
France et la Russie soient en rivalité ; ces deux 
Empires auront les mêmes intérêts commerciaux» 
ils agiront d'après les mêmes principes» 

'^ Avant le refroidissement avec la Prusse, une 
première pensée de l'Empereur avait été de faire 
une alliance solide avec le Roi de Prusse, et de 
poser sur sa tête la couronne de Pologne, Il y 
avait moins d'obstacles à vaincre, puisque déjà la 
Prusse possédait le tiers de ce royaume. On aurait 
laissé à la Russie ce qu'elle aurait voulu absolu-i 
ment garder; on aurait donné des indemnités à 
l'Autriche* La marche des événemens a fait 
changer les projets de l'Empereur. 

^' Lors des négociations de Tilsit, il a fallu créer 
des £tats précisément dans les contrées qui redou-- 
taient le plus la puissance de la France. Le mo- 
ment était propice au rétablissement de la Pologne, 
quoiqu'il eût été l'ouvrage de la violence et de la 
force. Il aurait fallu prolonger la guerre ; l'ar- 
mée Française souffrait du froid et de la disette ; 
la Russie avait des armées sur pied. L'Empereur 
a été touché des sentimens généreux qui lui té- 
moignait l'Empereur Alexandre. Il éprouvait des 
obstacles de la part de l'Autriche. Il a laissé do^ 
miner sa politique par un égal désir de signer une 
paix qu'il espérait rendre durable, si, par l'influence 
de la Russie et de l'Autriche, PAngleterre avait 
voulu consentir à une pacification générale. 

•' Apre ses revers, la Prusse avait trop de haine 



1016.] DE L*SMl^fC£UR NAMLl&ON. II 

contre nous pour ne pas chercher à modérer sa 
puissance j c'est dans cette vue qu'a été organisé 
le grand duché de Varsovie. On lui a donné 
pour souverain le Roi de Saxe^ prince dont la vie 
entière a été employée à faire le bonheur de ses 
sujets. On a cherché à satisfaire les Polonais par 
des institutions qui leur plaisaient et qui conve- 
' naient à leurs mœurs et à leurs caractères.' On a 
mal agi en tous sens. 

" La Saxe, séparée de ses nouvelles possessions 
par la Prusse, ne pouvait, avec la Pologne, consti- 
tuer un corps assez organisé pour devenir fort et 
puissant. L'ouverture d'une route militaire sur le 
territoire Prussien, pour communiquer de là Saxe 
avec la Pologne, a grandement hmnilié la nation 
Prussienne ; et les Polonais ont gémi d'être trom- 
pés dans leurs espérances» 

*• L'Empereur stipulait l'occupation des for- 
teresses de la Prusse, pour être certain que cette 
puissance ne chercherait point à rallumer la guerre. 
La campagne de 1809 a fait voir combien sa poli- 
tique avait été prévoyante ; elle lui avait fait pren- 
dre la ferme résolution de travailler sans relâche à 
terminer cette organisation de l'Europe, qui doit 
mettre fin à des guerres désastreuses. 

'^ L'Empereur a pensé qu'il devait se niontrer 
formidable par le nombre de troupes qu'il pousse 
vers la Vistule, par l'occupation des forteresses de 
la Prusse, afin de commander la fidélité de ses al- 
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liés, et d'obtenir^ par les négociations^ ce que peut* 
être il ne faudrait attendre que de la guerre. 

** Dans ces circonstances, les dangers sont im- 
niinens. Ce n'est pas sans péril que Ton porte des 
armées à ô cents lieues de leur territoire ; et la 
Pologne doit attendre autant de ses propres forces, 
que de Pappui de L'Empereur. < Si la guerre s'en- 
gage, les Polonais, je le répète, ne doivent la con- 
sidérer que comme un moyen ajouté à leurs propres 
ressources. Ils doivent se rappeler les temps où, 
par leur patriotisme et par leur courage, ils résisté* 
rènt aux nombreuses armées qui attaquaient leur 
indépendance. 

*^ Les peuples du grand duché veulent le réta- 
blissement de la Pologne ; c'est à eux qu'il appar- 
tient de préparer les voies par lesquelles les pro- 
vinces usurpées pourront arriver à prononcer leur 
volonté. Le gouvernement du grand duché doit, 
aussitôt que les événemens le permettent, faire 
confëdérer sous les bannières de l'indépendance les 
démembremens de leur malheureuse patrie. S'il 
est des Polonais, sous la domination de la Russie 
ou sous celle de l'Autriche, qui se refusent à re* 
tourner à la mère patrie, il faut renoncer à les y 
contraindre. La Pologne doit tiret sa force de 
son esprit public, de son patriotisme, autant que 
des institutions qui constitueront le nouvel état 
social. 

" L*objet de votre mission est donc d'éclairer, 



d'encourager, de diriger dans teiurs opérations les 
patriotes Polonais. Vous rendrez compte de vos 
négociations au ministre des relations extérieures ^ 
il instruira FËmpereur de vos succès. Vous 
m'ai verrez des extraits de vos rapports. 

^^ Les malheurs et la faiblesse de la république 
de Pologne ont été causés par une aristocratie 
qui n'avait ni règle» ni mesure. A cette époque, 
comme aujourd'hui, la noblesse était puissante, la 
bourgeoisie soumise et le peuple n'était rien. 
Mais» au milieu de ces désordres, il y avait dans 
cette nation un amour pour la liberté et pour Fin- 
dépendance, qui soutint long-temps sa débile exist* 
^nce. Ces sentimens doivent avoir crû par le 
temp» et par Toppression. Le patriotisme est un 
sentiment naturel aux Polonais ; même aux indi- 
vidus des grandes maisons. L'Empereur tiendra 
sans restrictions la promesse qu'il a faite» par l'ar- 
ticle 26 du traité du 9 Juillet 1807f de faire régir 
le grand-duché par des constitutions qui assurent 
sa liberté et les privilèges des peuples» se concilia 
ant avec la tranquillité états voisins. Il y aura» 
pour la Pologne» indépendance et liberté. Quant au 
choix du souverain, il résultera du traité que Sa 
Majesté signera avçc les puissances* Sa Majesté 
ne prétend au trône de la Pologne ni pour elle^ ni 
pour sa Êunille. Dans le grand œuvre, de la re- 
staiuration de la Pologne, elle n'a en vue que le 
bonheur .des Polonais et la tranquillité de TEurope. 
Sa Majesté vous autorise à faire cette déclaration» 
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à b faire formellement lorsque vous le jugerez utile 
aux intérêts de la France et de la Pologne. 

Sa Majesté m*a ordonné de vous transmettre 

cette note et ces instructions, dont elle a pris 

connaissance, afin que vous puissiez en faire la 
^* matière de vos entretiens avec les ministres 

étrangers qui seront à Varsovie ou à Dresde. 
L'Empereur fait adresser des notes au ministre 

de la guerre, et à celui des afiaires étrangères du 
" grand-duché. S'il était besoin de ressources pé- 
^^cuniaires. Sa Majesté viendrait au secours du 
^* trésor de la Pologne, par des assignations sur 
** les domaines de l'extraordinaire qu'elle possède 
'* encore en Pologne et en Hanovre*'* 

Fluxion violente Anecdotes intérieures et domestiques» 

â6* — On disait l'Empereur fort souffrant. Il 
m'a fait demander dans sa chambre. Je l'ai trouvé^ 
la tête empaquetée d'un mouchoir, dans son fau- 
teuil, fort près d'un grand feu qu'il s'était fait 
allumer. ^^ Quel est le mal le plus vif, la doùi- 
** leur la plus aiguë, demandait-il ?" Je lui ré* 
pondais que c'était toujours celle du moment. 
*^ Eh bien ! c'est donc le mal de dents, m'a-t-il 
'* dit." En effet, il avait une violente fluxion; 
sa joue droite était enflée et fort rouge. J*étai8 
seul, en ce mmnent, auprès de lui ; je me suis mis 
à lui chauffer, alternativement, une flanelle et une 
serviette qu'il appliquait tour à tour sur la partie 
soufirante, et il disait en ressentir beaucoup de 
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bien. A cela se joignait encore une forte toux 
nerveuse, des bâillemens et un frisson, présage de 
la fièvre. 

^' Ce que c'est que Thomme, pourtant^ disait-il, 
^^ la moindre fibre attaquée suffit pour le déranger 
*^ entièrement ! D'un autre côté, en dépit de 
*^ tous les maux, il faut parfois Tassommer si l'on 
*^ veut qu'il finisse. Quelle singulière machine ! 
" Et j'ai peut-être 30 ans encore à être enfermé 
** dans cette triste enveloppe !" 

n attribuait sa fluxion à sa dernière sortie, au 
grand air qui TafTectait singulièrement. ^* La na- 
*' ture est toujours le meilleur conseiller, disait-il ; 
** je suis sorti malgré moi, en dépit de mon instinct, 
** et seulement pour obéir à la raison." 

Le docteur est arrivé, et lui a trouvé un com- 
mencement de fièvre. L'Empereur a passé de la 
sorte tout le reste du jour, souffrant par momens 
des douleurs très-aiguës ; allant alors et revenant, 
alternativement, de son fauteuil à son canapé, et 
remplissant les intervalles de souffrance à cwmet 
d'objets divers. 

Un moment il s'est arrêté sur des vilenies com- 
mises autour de lui lors de sa puissance: Un 
ménage des Tuileries, que dans le temps il avait 
comblé, disait-il, et qui, par parenthèse, lors de la 
catastrophe, s'était montré fort mauvais, avait été 
pris en faute, un jour, par lui en personne* Il se 
coBtenta de leur reprocher leurs torts au lieu de 
les en punir« Qu'était-il arrivé, ajoutait-il, c'est 
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qu*il o*avi|it fait que les irriter, nm doskw&p ua 
woniplô. de justice. " St vcnià ce-que. c'^U rar 
^f poierquait-il, que de faire le» choses à demi» an y 
*^ perd toujours^ H ne. faut pas voir ; ou si Fou a 
** voulu voir, il faut savoir prononcer, etc. etc/* • 

Citant ensuite une fenune fort avaatageuse* 
ment placée, ainsi que son mari, et quî lui parlait 
sans cesse de son dénuement* ^^ Elle m'écrivait 
*^ souvent, disait-il, pour me demander de Targent, 
^^ comme si elle eût eu des droits sur moi ; comme 
*^ aurait pu faire M™® Bertrand, revenue de Saûitç<- 
" Hélène, ou Tun de vous autres, etc. etc." 

Mentionnant encore quelqu'un qui avait* ét^ 
des plus coupables envers lui, en 1^14, il disait : 

Etvous croyez peut-être qu'il aura fui à mon 

retour ? Non, j'en ai été obsédé. Il convenait 
^* sans embarras d*un engouement passagc^r p0|p 
^* les Bourbons, dont on avait été bien puni, 
" m'asiurait-il ; ce qui n'avait fait que retremper, ' 
•* du reste, l'afFéction naturelle que chacun me 
'^ portait à tan4; et de si justes titres ! ! ! Je le re* 
'' ppussai* Et il est à croire qu'en cet instant il 
'* est à4mirs pieds* et leur dit, comme de raison, 
^^ dea horreujss de moi. :. • • « . Pauvre buipaaitéf 
** Tpiyours et psu-toiA la mépie !•.♦". , : 

: £ii&i il oitaiti et toiijfurs 4e ]a part de qmv 
qu'il av^t€soa4>lés, une int^^ue foct vilaîueaiipeèt 
df riiDpécatrîee Jos^hiiiei qu'on youigit rpi»^Qri 
ppur;.*f«^ J^rft.wa méffkfi aSteiirs sans dput^ et 
sa^api^iite dieluiftswrfuv disait^n, s^di 9éjall^et 
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Mti rqios en France, à signer une lettre qui lie 
pouvait qoè l'avilir. On lui faisait écrire au R6i 
<|u*eUe ne savait ce qu'elle était, ce qu'elle 
avait été ; qu'elle le jpriaît de fixer son exts-^ 
tence, etc. etc. L'Impératrice pleura beaucoup, 
résista, demanda du temps, et consulta TËmpe- 
reur Alexandre^ qui lui dit qu'une pareille lettre 
serait son opprobre, qu'elle envoyât promener les 
iotrigans et les entremetteurs ; qu'il était sûr 
qu'on ne lui demandait rien de pareil ; que per* 
sonne ne songeait à la faire sortir de France ni à 
troubler son repos, et qu'au besoin il se porterait 
pour son répondant, etc. etc. 

Sur le soir la douleur s'est appaisée, et l'Ëm*^ 
peréur a pu s'endormir; il avait dû beaucoup 
soufiHr ; toute sa physionomie montrait une ex- 
trême altération. 

Leê souffrances continuent. — Immoralité, tice le plus 

« 

funeste dans le Souverain, 

97. — -L'Empereur a passé tout le jour sur >son 
canapé, ou son Êiuteuil, près du feu. Il avait' peuf 
dormi^ souflrait comme hier* et n'avait pas tndngé. 
Ses douleurs de tête et de dents étaient extrême-' 
ment vives ; la fluxion n avait nulleo^eot dimiiraé. 
U arqpris l'tisage de la flanelle et des serviettes' 
duuBdes èe la yeUle, qu'il m'a dit, en me voyant,' 
ka afwÈr ùàt hier tant de bien. Je me sus mis à' 
les dbaufier et à les lui appdi^uer d» nouveau ; il"^ 
s^efinontrait touché, kdisiHte parfois son bina sut^r 



18 MOH SÊrOUR AUPRJBS [Oct. 

mon épaule, me répétant souvent : ** Mon cfaer, 
^vottft me faites du bien P La douleur t^étaift 
calmée, il a sommeillé quelques instars ; pu& 
rouvrant les yeux : '^ Ai-je dormi long-tenqpt^ 
" m^a-t-il dit, vous êtes-vous bien ennuyé ?" Et 
il m'appelait alors son frère kospitulier, le ôke»a^ 
Uer de Malte de Sainte-Hél^e. La douleur 
ayant repris plus vivement que jamais, il a fait 
venir le docteur, qui lui a trouvé de la fièvre ; le 
froi4 de la veille lui était revenu ; il s'est vu. forcé 
de se rapprocher du feu. 

Toute la soirée a été de même. Sur les sept 
heures il a parlé de se coucher j et ne voulant 
pas manger, il s'est fait lui-même de Teau. ptaée, 
4ans laquelle il mettait du sucre, de la fleur 
d'orange et du pain que lui faisait griller son valet 
de chambre. 

A travers bien des sujets perdus, voici quelques 

mots recueillis sur Timmoralité, ** L'iramordité," 

disait TEmpereur, '^ est, sans contredit, la disposi- 

*' tion la plus funeste qui puisse se trouver dans le 

'^ sçttverain, en ce qu'il la met aussitôt à la mode^ 

^f qu'on s'en &it honneur pour lui plaire, qu'elle 

^< fortifie tous les vices, entame toutes les vertus^ 

^'infecte toute la société comme une. véritable ^ 

^ p^te ; c'est le fléau d'une nation^ La morale 

''^publique, au contraire, ajoutait-il^ est le complet 

** meint naturel de toutes les lois; elle est à.eOe 

M seule tout: un code«" Et il prononçait que la 

révolution, en dépit de toutes aes, horreuxf, n^ 

avait pas moins été la vraie cause de la régénéra- 
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tkm de nos niœurs. " Comme les pluis salés 
*^fUmîeii8 provoquent la plus noble végétation.'* 
£ft il n'héeiîtait pas à dire que son administration 
aérait une ère mémorable du retour à la morale. 
•* Nous y courions» disait«il, les voiles pleines, et 
^ fiul doute que les catastrophes qui ont suivi 
^^ feront tout rebrousser ; car au milieu de tant dé 
" vioîssitodes et de désordres, le moyen qd*Ort rê^ 
** siste aux tentations de tout genre, aux appâts de 
*• Pîntrigue, à la cupidité, aux suggestions de là 
*' vénalité. Toutefois on pourra bien arrêter, 
" comprimer le mouvement ascendant d'amélîora- 
" tion ; mais non le détruire ; car la moralité 
^* publique est du domaine spécial de la raison et 
^ des lumières : elle est leur résultat naturel, et 
** Vùù ne saurait plus faire rétrograder ceîles-cî. 
" Pour reproduire les scandales et les turpitudes 
*^ des temps passés, la consécration des doubles 
" adultères, le libertinage de la régence, les dé- 
" bauches du règne qui a suivi, il faudrait repro- 
** dUîre aussi toutes les circonstances d*alors, ee 
*^ qtd èisft impossible t il faudrait ramener Poîsîveté 
*^*abs<due de la première classe, qui ne pouvait 
" ôVoir d^àutre occupation que les rapports lî- 
*' cèniciieux déi^ sexes } il faudrait détruire, dartls la 
**dàsàe «byenne, ce feftaient industriel qui agîte 
** aujourd*huî toutes les imaginations, agrandit 
«^ toutes? les idées, élève toutes les amés ; afaudraît 
*^*enfîtt r Ronger les dernières èlàsseS dans cet itî- 
**lîsfteirtétt« et cette dégraàÈfation qtâ les té^Uî- 

.-■'•_•,; ^ ■ ■■c2 
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*^ saient à n'être que àe véritables bétes de somme; 
** or, tout cela est désormais impossible. Le» 
^* mœurs publiques sont donc en hausse, et Ton 

peut prédire qu'elles s'amélioreront graduelle-* 

ment par tout le globe, etc. 

Sur les neuf heures, et déjà au lit, TEmpereur 
a demandé qu'on fît entrer tout le monde dans sa 
chambre. Le Grand-Maréchal et sa femme étaient 
du nombre. Il nous a gardés une demî*heure^ 
causant ses rideaux fermés. 

L'Empereur, toujours souffrûut, manque de médicqmetts."^ 
Guerres (Tltalie par Servan» — Madame de Montesson* 

è8. — Je souffrais beaucoup à mon rél^eil ; j)ai 
voulu mettre les pieds dans Teau ; impossible de 
m*en procurer. Je ne cite ceci que pour que l*on 
comprenne, si Ton peut, notre véritable situation 
à Longwood. L'eau en général y est assez rare ; 
mais depuis quelque temps cette rareté a; siilgu» 
librement augmenté, et c'est une grande affiiire 
aujourd'hui que de pouvoir procurer un bain à 
TEmpereur. Nous ne sommes pas mieux sous 
tous les autres rapports de secours médical: hier 
le docteur parlait devant l'Empereur de drogues, 
d'instrumens, de remèdes nécessaires ; mais à 
chacun d'eux il ajoutait : ** Malheureusement il n'y 
♦^ en a point dans l'île. — Maïs, lui a dit rEmperéâr, 
« en nousf envoyant ici on a donc pris Tenga^fe- 
"inent que fious nous porterions bien, et'toù- 
** jours?** En effet les plus petHeS chô»|»Wlfet 
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plus pécess^res manquent. L'Empereur» pour 
faire bassiner son lit, n*a trouvé d'autre moyen 
que de faire percer une de ces grandes boules 
d'argent dont on se sert pour tenir les plats chauds 
à table, et d'y faire introduire des charbons. Depuis 

. deux nuits il sent inutilement le besoin d'esprit de 
vin, qui pût lui tenir chaude quelque boisson né- 
cessaire, etc. etc. 

L'Empereur a continué de souffrir tout le jour ; 
sa joue demeurait très-enflée ; mais la douleur 
était moins vive. Je Tai trouvé près du feu lisant 
le» guerres des. Gaulois en Italie, par Servan. 
Elles liii donnaient lidée de quelques additions à 
.nos chapitre» d'Italie, si précieux pour le métier. 

, Jl a fait venir la carte de ce pays. Comme je 
m*étonnais que l'auteur, descendant jusqu'à nos 
jours, et donnant les campagnes de l'Empereur 
même, il décrivît si peu, et semblât même ne pas 
conn^tre beaucoup le terrain. " C'est qu'il l'aura 
f^ parcouru", disait l'Empereur, " sans Je connaître, 
" et n'aura peut-être pas su le deviner, même en le 
** voyant; tandis que le génie des grandes entre- 
** prises, et les grands résultats consistent surtout 
" dan^ l'art de le deviner, même sans l'avoir vu, 

. **;etc;' 

L'Empereur s'est vu forcé, comme hier, se de 
.^pkettre ^ lit de bonne heure- Il devait avoir de la 
fièvre, car U soufirait du froid. Il n'avait mangé 
<5}u'uf^ HOVtipe dep^iis hier, et ^e^sçintait des^ disposi- 

^M<¥i^èc^3 Sft^^m^W.' M îffuvait.ison lit 



ip^l fait» I^s couvertures mal arrangées; rien 
n'allait, disait-il ; et il a essayé de faire raccooi^ 
moder le tout tant bien que mal, remarquant à ce 
sujet que tout ce qui Tentourait n'était calculé que 
sur sa bonne santé, et que chacun se trouverait 
sans expérience et sans doute bien gauche s'il 
venait jamais à être sérieusement malade^ etc. etc. 

n s'est fait faire du thé de feuilles d'oranger, 
qu'il a dû attendre long-temps, ce qu'il a fait avec 
une patience dont je n'eusse certainement pas été 
capable. 

n a causé, étant au lit, de ses premières années 
de Brienne^ du Duc d'Orléans, de M°^^ de Montes- 
son, qu'il se rappelait y avoir vus ; de la famille de 
Npgent^ de celle de Brienne, liées aux détails de 
ses premières années, etc. etc. 

** Une fois à la tête du gouvernement," disait 
Napoléon, '* M*"® de Montesson m'avait fait de- 
*/ mander à pouvoir prendre le titre de Duchesse 
'^ d'Orléans, ce qui m'avait paru extrêmement ridi- 
^' cule." L'Empereur ne la croyait que maîtresse 
du Prince. Je l'assurai qu'elle avait été bien 
qiariée avec le consentement de Loui^ XV., et que 
je croyais être certain que depuis la mort de son 
époux^ elle prenait, dans tous les actes, le titrç de 
douaifière d'Orléans. L'Empereur dirait avoir 
ignoré cette circonstance. ^* Mais encore;, 4<^qs <ie 
** cas, observait-il, qu'avait à dire et à faire le yre^* 
*' hii^r Çqnsul ? Aussi était'^ce toujours \hf m# 
^* réppnse ,au3^ intéressés, qui en étaient fie^jHiUst 



'* faits. Mais tlevais-je prendre tout ausaHôt les 
" irrégularités et les ridicules de la vieille école ? 
•• etc.** 



X'JSmpereur continue JPitre irh-souffrant^'^Circcnstam^ 

caractéristiques* 

99*-~Mon fils était malade, moi-même je n*étais 
pas bien ; mes insomnies duraient toujourè. Le 
docteur est venu nous voir. Il iti*a appris que 
PEmpëreur était mieux, mais qu*ii s*obstinait à tort 
à ne vouloir faire aucun usage de la médecine. 

Je n*ai été appelé qu*à cinq heures chez VSoipe- 
renr. Je Fai trouvé les pieds dabs Peau, £|auffiis»it 
encore violemment de la tète. Cependant, ce 
demi-bain lui a fait du bien. Il s*est remis sur 
son canapé, et a pris les Mémoires de Noailles : |I 
en a hi tout haut quelques morceaux sur le Duc de 
Vendôme, au siège de Lille, quelques autres sur le 
DuedeBerwick, qu*il accompagnait de remarques à 
sa manière, toujours neuves^ originales, piqimntesi. 
Je regrette fort de ne pouvoir les tracer ici ; nuds 
cette dernière partie de mes cahiers n'ayant point 
encore été mise au net lorsqu'ils m*ont été arrachés^ 
je n'y retrouve aujourd'hui que des indices devenus 
par le temps tout-à-fait étrangers à ma mémoire. 

L'£mp»eur, apercevant sur sa commode quel- 
ques pâtiss<eries ou espèce de sucreries qui senir 
Uaient y avoir été oubliées, m'a dit de lui en ap- 
porter ; et, coittme il voyait mon embarras et mon 
faéfiétatimi, cherchant vainement le moyen de pou^ 






9à MON tijOURL ^ACJfiABS . [Oci. 

Voir des <Iut présraiter avec convenaiice. 'V Bah l 
^^moAchert avec la mstn^ m'a-t^-il dit, tout bonne- 
ment avec la main ; plus de cérémonies, plus de 
façons entre nous : nous devons désormais de-» 
meurer à la gamelle Tan pour Tautre." Voilà 
une fort petite circonstance sans doute, mais qui 
pourtant rendra bien mieux, aux yeux de plusieurs, 
la tournure d'esprit, le caractère, les dispositions 
de l'ame, la véritable pensée, que ne sauraient le 
faire une foule de paroles : car il est des esprits 
judicieux et observateurs qui savent apercevoir et 
déduire, lorsque beaucoup d'autres n'ont pas même 
soujjiçonnë ; aussi c'est ce qui va me faire replacer 
ici ce que j'avais repoussé ailleurs, dans la craittle 
<|iie ce né fût jugé insignifiant, ou du moiitt 
inutile. 

Je dois avoir dit que, dans la familiarité de son 
j^etit îtitérieur, l'Empereur passait volontiers en 
revue, vis-à-vis de moi, tous les titres. Ah ! bon- 
jour Monseigneur. Comment se porte Vôtre Ex- 
cellence 9 Que dit aujourd'hui Votre Seigneurie ? 
etc; etc. Or, un soir, me rendant au salon dont 
rhuissier allait m'ouvrir la porte, celle de V^mi^ 
retir, qui en est voisine, s'ouvrit; il S^ rendait 
précisément aussi. M'étant rangé pour son pa&* 
sage, XxAj en distraction sans doute^ s'arrêta pour 
iùê prendre Torêille, ajoutant gracieuseitient t 
*^ Qâ^ faisait là Votre MêQesti^^ Maïs ce tnot né 
Alt ptt^utét Ifichéque mon* ort^tle le Ait laussi. 
Sa figure devint tout autre, et il se crut obligé d# 



me parler gravemiefit d*atttre dàùàe. X^'h^^^^ti 
que je n'eosse apprÎ8 près àe lui à ne pds a;!rMP eti- 
tenda au besoin ; mais n'importe, il s'en veuiatt 
évidemment d'avoir laissé échapper cette quaUfi- 
cation : toutes les autres pouvaient lui paraître des 
plaisanteries ; mais il ne semblait pas en être de 
même de celle-ci ; soit par sa nature spéciale, soit 
par nos drconstances présentes ou autrement^ que 
MÎs-je ? Du reste, chacun conjecturera ce qm Idi 
plaira ; seulement je raconte le fait. 

Sur le soir» PËmpereur nous a reçus tous après 
notre dîner. > Il ^it dans son lit, et est revenu à 
sim incrédulité en médecine, qu'il appuyait de i» 
banoes raisons, disait-il, que Cor visard et les autres 
célèbres ne le combattaient que faiiblem»t, et 
seulement pour l'honneur du corps. 

Gnquièmeijçur de réclumn^^^Amcdaie pour mtmwre wm 

payé* — Sur V impopularité. , ^ . . « 

SO.-^L*Empereur aujourd'hui n'a pas été 0iieax« 
B^eu, à l'heure accoutumée, son léger ^ceès de 
fièvre. Sur le soir le docteur est arrivé ; il portait 
plusieurs gargarismes innocens, disait-^i]: ; mais il 
n'en a pas moins eu de pein^ à en trouver l'emploie 
L'Smpafeur avait beaucoup de< boutcnas: «ur lea 
lèvr^,4anéri^boudie et jusque 4iiDs )eg<i»tçr; il 
avait beiauoaup de peine à ava[][ef$ mêm^è p§r}er# 
^aii^H- C^u'a pu trouver) pour ^0f»/»dligfi» jde 
Ykm)» suppdruti^: ^ie-est'.h^rîWéj^iM ii?estïfc«tt 
délicat» > 






. L*£mp096uri^ dans la cMivemitkin du jour, p«r- 
Imt dç8 dépenses, du gaspillage et des detten per- 
nimentes de Joséphine, en est arrivé à raconter 
qu'il s'étjùt vu lui-même, lui, Tbomme le plus ré- 
gulier qui existât, l'objet d'une esclandre fort dés- 
s^éable à Saint-Cloud. ^' Etant dans ma oalècbe, 
« disait-il, l'Impératrice à mes côtés, et au milieu 
** d'un concours immense de peuple, je m'étais vu 
<* interpellé, tout-à-coup à la £^on de l'Orient^ 
^* comme eût pu l'être le Sultan se rendant à la 
*^ mosquée, par un homme qui avait travaillé pour 
'* ma personne, et réclamait une somme con8idér<- 
*^ able dont on lui refusait le payement depuis 
^* long'-temps* Et il se trouva que c'était juste, 
^^ reo^arquait Napoléon ; mais j'étais en règle aussi ; 
^« j'avais payé depuis long* temps : l'intermédiaire 
*• seul était coupable," etc., etc» 

Dans un autre moment, à la suite de l'impopu^ 
larité dont, disait-il, il avait fini par être l'objet, 
comme je revenais^ à lui témoigner mon étonne- 
m^it de ce qu'il n'avait pas cherché quelque 
moyen de faire contreminer les libelles, et de rap- 
peler l'opinion qu'on lui enlevait^ il a répondu 
avec une sorte d'inspiration ; ** J'avais^ ma foi, 
*^ dQs vues aulirement larg^ que edUe d'aller m'oo- 
çuper de^ flagorner ou de ménager^ une. petite 
multitjadej quelques coteries ou variations de 
s^esf. Nôx^ il fallait me laisser revenir vietor 
rieiu^ de, Moscou^ et l'on eût vu bientôt^ jxnw- 
'^ seulement tous ces gensJà, non-^eulement tmiCe 
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*' la Fratice, miÛ6 encore \% monda entier me re* 
** venir, tn*admirer et me bénir. Il ne m'eû« pla« 
^^ fkllu que disqparaîU^ par hasard au sein du my- 
*^ Mère, et le vulgaire eât renouvelé p<»ir moi là 
^^ Êible de Romolus ; il eût dit que je m^étaii» en- 
*^ levé au Ciel pour aller prendre ma place parmi 
^' les Dieux !. • " 

^ur les 8q>t heures^ FEmpereur s'est mis au lit^ 
se trouvant le corps et la tète faibles* Après notre 
cttqer il nous a reçus tous ensemble comme hier ; 
ses rideaux étaient fermés. Après une conversa- 
tion perdue de quelques instans, il lui a pris fUn- 
taîse de se faire; lire «Robinson ; chacun fkisant la 
lecture à son tour, excepté moi, à cause de l^tat 
de me9 yeux. Au bout d'une heute ou deux, il 
nciia a congédiés en retenant seulement le plus 
jeune, le Général Gourgaud^ pour lui continuer 
encore la lecture et cause?. 

fj' Empereur viftkn 4itM, /#i rigle$ ék h wMeeùie^-mli a 
commandé toute sa vie* — Cest hd qui^ le fr&Ê^^.nm^ 
appelle la grande wftion. 

Sl.*-^Le temps s'était mis au beau ; la tempéra^ 
ture aujourd'hui était dâicieuse. Il y avait si:8t 
jours que TËmpereur gardait la chambre ; &ti- 
gué de la monotonie de son mal, il a résolu de 
violer, disait^l, la loi du docteur. Il est sorti ; 
mais il se s^tait si faible, qu'il pouvait à peine 
mardier. Il a fkit demander la calèche, et nous 
avons Eût un tour. Il était triste et silencieux. II 
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flooSi:«it tH»ftue(Nip> surtout des boutoAS qui cou* 
vraient se» lèvres. 

Pou .apr^ don retour» il m-a fait demander dans 
M chambre* Larpromenade Tavait encore abattu. 
11 se sentait très-faible et fort disposé à Tassoupisse- 
ment. Je Tai déterminé à manger un peu ; il a 
fini par un verre de vin de liqueur, et il est cou» 
venu qu'il en était réveillé, et se trouvait beaucoup 
mieux. Il s'est mis à causer* 

''En mettant le pied en Italie, disait-il, j*ai 
*^ changé les mœurs, les sentimens, le langage de 

notre révolution. Je n'ai point fusillé les émi* 

grés, j'ai secouru les prêtres, j'ai abrogé les 
V ios,titiMion^, les fètes qui nous déshonoraient* 
f' Il e9t vrai que je n'étais point guidé par mon 
*^ .caprice, mais bien par la raison et l'équité, ces 
*^ deux bases premières de la haute politique.. Far 
*^ exemple, a*t-il dit à quelqu'un, si la fête de la 
*' mort du Roi se fût toujours continuée, vous 
^^ n'auriez pas eu l'occasion de pouvoir vous rallier 
** jamais, etc. etc." 

L'Empereur disait alors avoir été celui qui le 
premier avait salué la France du nom de là grande 
nation. " Et certes, remarquait-il, je l'ai mon- 
** trée telle au monde abattu devant elle.'* Et 
après un léger intervalle, il a repris : '< Et elle le 
^* sera encore et le demeurera toujo'iïrs^, si son 'ôm* 
** ractère national redevient en harmonie avec tèù* 
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ses avantages physiques et ses tnoyens mol'aux*, 
♦* "etc. etc."- '• -^ ' *'- "' . ■'• ^! ---^:'V. '^^v-Li 
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imiS] D« JU- SMPSftBUlt. KAPOJbBON. ^ 

Daosl un autre moment^ p wlaot d^^^fMl^'^W , 
qu'il aimait beaucoup, il disait: ^* Ceit le oanv- 
^^ tère ^e Im vache : doux et tranquiUe pcmr toutes 
*^ choses, excepté sur Tarticle de* ses ônfims ; dèa 
qu'en touche à ceux-ci, aussitôt les cornes en 
"avant ; on pourrait le rendre furieux, etc. etc**' 
Parlant d'un autre qui avait passé trente aps^ et 
qt^il accusait d'être trop jeune, il disait : ^ A eet 
âge, pourtant, j'avais fait toutes mes ccmquétes, 
je gouvernais le monde; j'avais appaisé la tem- 
pête, fondu les partis, rallié une nation, créé un • 
gouvernement, un empire; il ne me matiquait 
^•què le titre d'Empereur." Et continuant sur 
ce sujets il disait : *' J'ai été gâté^ il faut en cofi- 
" venir.; j'ai tot^ours commandé ; dès mon entrée 
^'^ dans la vie^ je me suis trouvé nanti de la puis- 
•* sance, et les circonstances et ma force oni; eèé 
*• telles, que dès que j'ai eu le commandement, je 
^* n'ai plus reconnu ni maîtres ni lois." 

VENDREDI 1^ NOVEMBRE. 

Affaissement de FEmpereur. — Sa santé continue de s'altérer 
sensiblement . — Inquiétudes du médecin. — Nos prisonniers 
en Angleterre; les pontons, etc, » / ... 

^Ujoifrd'hui 1®'- le temps était très-beau. L'Em- ^ 
pm'eur a yp^lu en profiter .^ Il a essayé de sortir 
gm, l^.^,dfi^x, hç^UTjè^. Après quelques pas dans 

M™* Bertrand ; il y est demeuré plus d'uuç heijre 



d«§ im fauteuil, ne parlant pohttv sonffnmt et 
abattu ; au bout de ce temps il a regagné 'laoïguiik 
samment sa chambre, où il s*e8t jeté sur son: ea* 
napé^ sommeillant comme la veille. Cet affaisse- 
ment m^affectait douloureusement. Il essayait de 
temps à autre de combattre cette dispontion ; 
mai» il ne trouvait rien à dire» et, sTil voubîtise 
mettre à lire, la lecture le dégoûtait tout aussitôt. 
Je rai quitté pour le laisser reposer. 

Une frégate Anglaise est arrivée du Cap, dans 
-sa route pour TËurope ; c'était une occasion pour 
nous d'écrire à nos amis ; mais je me suis interdit 
désormais la douceur d*en profiter; les plaintes 
réitérées du Gouverneur m'en font une loi, par la» 
nature des conséquences dont il me menace ; peut- 
être viendra-t'il un moment moins cruel ; j'atten«- 
drai ï-^ 

Le docteur 0*Méara est venu voir mcm as, 
dont Fétat ne laissait pas que d'être inquiétant ; 
il avait été saigné hier de nouveau; il avait eu 
des évanouissemens trois ou quatre fois dans la 
journée. 

Le docteur a profité de cette occasion pour tAe 
parler spécialement de la santé de TEmpereur, me 
confiant qu'il n'était pas sans iuquiétudes sur sa 
trop grande réclusicm ; il ne cessait de prêcher, 
disait-il, pour plus d'exercice, et m'engageait à 
profiter des fréqu^ites occasions que j'avais de 
parler à PEmpereur,' pour Pamener à sortir davan^ 
tage. U est sûr, -convenions-nous, qu'il dbangeah: 
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de oiaittèFe à effiayer; et lui (le docteur), n^hén^ 
tait pw à prcMioQcer qu-an si complet repos» aprèà 
HM 91 grande agitation, pouvait devenir des phts 
fîmestes; que toute maladie sérieuse cpm pouvait 
amener si fSeurilement la qualité da climat, ou autre 
accid^it de la nature, lui deviendrait infaillible- 
ment mortelle. Les paroles du docteur, son anx- 
iété tn*oat vivement touché. Dès ce temps j'aoraii? 
dû deviner en lui cet intérêt réel qu'il a m bieir 
pitmvé depuis. 

Sm les SIX heures TEmpereur m'a fait appeler 7 
il était dans son bain, souffir»it peut-^être encore 
plus que de coutume; c'était encore, pensait^l, 
le r&ultat de sa sortie d'hier ; le bain lui a réossi; 
il se trouvait un peu mieux. Il s'est mis à lire 
rambasâade de Lord Macarteney en Chine, ce 
qu'il a prolongé assez long-temps^ dissertant che^^ 
min-faiaant sur bien des objets qu'il y rencontrait. 

Pmsy laiœant son livre, et se mettant à causer,' 
la situation de w» prisonniers en Angleterre ^'est 
trcAivée un des sujets accidentellement amené par 
le courant de la conversation. 

Je Vais rémiîr ici ce qu'il a dit aujounilim et 
en* d'^autrea momens. 

La mptiure subite éa traité d'Afnœns» ^ som de 
si maxivaÎB prétextes» ^ avec autant de mauvaise 
fbf, de la part du nmiristère Anglais, avait causé' 
une viveirritatîon die^^le^FrcnÉier Cousu), qui se^ 
seiitait:joué. Law«e de {Rieurs Jbfàiimens de 
notre cooaxuerceî avant «éme de nous déekrer la 
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gowre, vtQt y mettre le confak. .^^âimm^.viyw 
^' téça^maiiom^ dtaatt rËiâpecaur^ ik < «e cmt^* 
^^.tèront de répondre froi(leineitt que .c'éu^ leur 
^^ usage, qu*ik Tavaient toujours fait» et Ua .di- 
** saient vrai ; mais les temps n'étaient plua. pour 
^Ma France de supporter patiemment une teUa 
** injustice ni une telle humiliation. J'étais de* 
'Wenu l'homme de ses droits et de sa gloire» et 
j*étais tout disposé à montrer à nos ennettii^^avec 
qui désormais ils avaient aflàire. Maiheureuafi- 
^ aien:t ici» par notre position réciproque» je ne 
" pouvais venger une violence que par une.vioï- 
** lence plus forte encore. C'est une triste resr 
V source que les représailles sur des innocenji au 
^'fpnd; mais je n'avais pas. de choix* 

** A la lecture de l'ironique et insolente réppnie 
^^ faite âmes plaintes, j'expédiai» au milieu de la nuit. 
" même» l'ordre d'arrêter» par toute la Francç, etsur 
tous les territoires occupés par nosaitnes» t;ousles 
Anglais quekonques, et de les retenir prisomiieiB 
** ^représaiUede nos vaisseaux si injustement saisis. 
*^ La plupart de ces Anglais étaient des, hommes 
^^ considérables» riches, et« titrés^ veaus pour leurs 
*^ plaisirs. Plus l'acte était nouveau» pU^ l!ii]^tiee 
'' était flagrante, plus Ja chose me cpnvenaijt. , La 
^^ clameur fut universelle»; tous ces Anglais s^^dres- 
**'aèfeot à moi; je les renvoyai à lew gQu^enie- 
^ «ont : leur sortdépaidaitdelm seùI»r^K>Qd4i9*J6* 
'^ Plostenis» pour obtenir d&s!én.diler» furent jusqu'à 
^* ptopcNier de se. cx>tiaer pom^acquitt^teuxrin^^sies. 
** le montant des vaisseaux arrêtés. Ce n'était 






^"{^i^'éé Pi^^t <^ )6' chélpobaiii» leur ftàaAêh}^ 

^ -êité % tfiai^ rolMei^ttlMi • de lûf simyrfe «mMle> te 

^fédVesstftnerit dNfii tért ddietix \ et le isroirà-t^if , 

^Tadmift tstrâfiioâ 'Anglaise, au^i astûcieuse^iMUti 

'^ tenace' daM ses droits maritimes, que la ceur de 

^ Rome dans ses prétentions religieuses^ a miéttt 

^àimé laisser injustement dix ans danfei iestfcii's 

^ uàe' masse très-distinguée de ses compatriotes, 

^^ que de i^noncer authentiquement pour ravëuir 

^à uti nlisérable us^e de rapines sur les mers« 

' *' Déjà, en arrivant à la tête du ^ouvemoMerit 

^ éoh'sulaire, j'avais eu une prise avec le càbteiet 

** Anglais touchant les prisonniers, et cette foîfrj'ô 

^^ Favaîs emporté. Le Directoire avait eu la sotlii^e 

'^ de se prêter i un arrangement qui noâs était el- 

^"t^âtiiement préjudiciable, et tout'à^fait à i'avan- 

^♦'tage des Anglais. ' ' * ' 

^^ Les Anglais nourrissaient leurs piisbitiimr» eh 

^^ France, et nous avions la charge 4e noufrir les 

^ 'nôtres en Angleterre. Or, nous avions assez 

^* peu d'Atiglais chez nous, et ils feôoaiewt :beati- 

^fcdup de fVançais chez eux; les vivres étaient 

^ presque pour rieh eri France, ils étaient é*uM 

**Tmx ëxorbitafat en Angleterre. Les Anglais 

♦^avaîcntddnc 'fôrt peu de chose à pa^rer, ^taudis 

*''<}ue. de liiorÈré'^ôté noua devioiis envoyer dés 

^ didhrinës ëfiormes eri paya ènnemi( et ncto^étbtls 

^ fbrir-pàévt^s. Ajdtttës'^ùé'tôaé Odfi^ détaib^xt- 

'^'î^ëaiènt'âés*àf^iiè<!roîsâs é(u¥ les Iksuirreijpectiflb, 

"^^'^dnâieui* le éommlSsail^ Angl«fi« û'émit wHît 

TohiR IV. Septième Partie. d ^ 
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Se HOK séjOUB^ Ai)PRJBfl [Nov. 

^^ chose que Pespipn de nos afiaires» l'entreipeiteur^ 
^^ le machinateur des complots de rintérieHr» our* 
<^ dû avec les émigrés du dehors. A peine eus-je 
*' pris connaissance d'un tel état de choses, que 
'* Tabus fut rayé, d'un trait de plume. Il fut sig^ 
^' nîfié au gouvernement Anglais^ qu*à cofB|^;er 
««•du moment, chaque nation nourrirait déscffouûs 
<* les prisonniers qu'elle aurait faits, si mieux on 
^,: n'aimait les échanger. On jeta les hai|ts cris, 
on menaça de les Hisser mourir de faim. Je 
soupçonnais bien assez de dureté et d'^oïsme 
^^ aux ministres Anglais .pour en avoir Fenvie ; 
ulius j'étais sûr que l'humanité de la nation s'en 
serait révoltée. On plia j nos malheureux Fran- 
5^ çais n'en furent ni mieux ni plus niai ; mais nwm 
*< gagnâmes de grands avantages, et échappâmes 
'< à un arrangement qui était une espèce de joug 
" et de tribut. 

*' Durant toute la guerre je n'ai cessé d'offiir 
^ l'échange de prisonniers ; mais le gouyemeipent 
>' Anglais, jugeant qu'il m'eût été avaqtagi^ux, 
** s'y est constamment refusé sous un prétex^^ ou 
<^an autre. Je n'ai rien à dire à cela; la pplitt^ 
^' que à la gperre marche avs^nt le sentiment ^ maïs 
^V pourquoi se montrer barbare. sans néoe^é? et 
'* c'est ce qu'ils ont fait^ quand ils ont vu grpssir 
** ié nombre de leurs prisonniers. Alors a cpm* 
<< mencé pour nos malheureux co|s^triotes> cet 
y affî-eux GMpplice des pontons, ^ont le^ anciens 
.f^)eu39ent enâchi. leur, en&r^ i^i leur.im^gina^on 
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:^ ^ât pu les concevoir. Ce n'est pas que je ne 
*• croye qu'il y avait exagération de la part de 
*' ceux qui accusaienit ; mais awsi il n'y a pa;s eu 
^^ de vérité dans ceux* qui se défendaient. Nous 
^savons ce que c'est qu'un rapport au parlement; 
*^ ici nous en sommes sûrs quand nous lisons les 
<* calomnies et les mensonges que débitent en plein 
^ piH'lement^ avec une si froide intrépidité, ces 
^ méchans^ qui n'ont pas rougi de se faif e nos 
** bourreaux. Le pontons portent avec eux leur 
** vérité, il suffit du simple fait j y avoir jeté de 
^' pauvres soldats qui n'étaient pas accoutumés ^ 
"^^ la mer, les avoir entassés les uns sur les autres 
^* dans des lieux infects, trop étroits pour les con* 
^ tenir } leur avoir fait respirer deux fois par vingt- 
quatre heures, à la marée basse, le^ exhalâ^cm^ 
pestilentielles de la vase, avoir prolongé dix ou 
^ douze ans ce supplice de chaque jour, n'est-cp 
'^ pas assez pour que le sang boulloune au hideux 
** tableau d'une telle barbarie ? . Et sur ce point je 
** me reproche fort de n'avoir pas uaié àe tepréf 
'^ saiUes, de n'avoir pas jet!é dans det» pQt^lpf)^ 
*^ pareils, non les pauvres matelots etsol/dats, d(»it 
!** la voix ne compte pas, mais tous les milords^ e!t 
^' la masse de la classe distinguée. Je leur eussp 
^* laissé libre correspôftdance avec leur pays, leurs 
^* familles, et leurs cris eussent assourdi les minir 
** stres et les eussent fait recul^, U est vrai que 
" les salons de Paris, toujours les meilleurs allié» 
*^*ctes«fl[neraTS, n'eussent pas manqué de médire 
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^ un tlgrè, uti cannibafe; nMmportè, jfe !te devais 
^* aiit Français qui m'avaient chargé de îes prô- 
** tëj^éf et de les défendre* J'ai matlqué de cartic- 
*^ tère : c'était mon devoir."' Et il m'a demandé 
i5Î les pontons existaient de morî temps; Je ne 
"pouvars le lui dire; cependant je pensais que non, 
parce que j'étais sur qu'il existait des prisons par- 
quées en pleine campagne ; que beaucoup d^An- 
glais les visitaient en faisant du bien aux prisori- 
lilers, et achetaient leurs petits travaux. Toiité' 
fois ils devaient être bien mal et soufîKr de h faîni'; 
car on racontait qu'un agent du gouvfernemertl y 
tétant entré à cheval, et en étant descendu un 'in- 
istant, Il n'avait pas eu le dos tourné que le pauvre 
unima)^ eh un clin-d'œîl, avait été' enlevé, dépecé 
"et dévoré. Je ne garantissais pas lé fart ; * tnais il 
tKftié avait été raconté par des Anglais mêmes, et 
des ftnatîques d'entre eux, qnf'à lia vérité né le'ci- 
^i^îenf j»as comme preuve des besoins des prison- 
niers Français, riiaià bien pour faire ressortir toute 
iénr férocité et voracité. L'Empereur eh Waï't 
coihiîie'^d'un conte bleu, disant que la nature au- 
i*ît à en é-émir, ai la chose était rédle ; câtilest 
bien évident à qui que ce soit, rèmarquaît-îl, qù'fl 
ify à 4ue là faim poussée jusqu'à là rage qui |)uissë 
porter à dévorer dû theval. Je î\ii donnais' Une 
autre raîsbri, pour croire qtiè dé moh'tehtps iKn^y 
avait point encore de pontons ; c*est 'qu'il kVatt 
""été grandehient que6tf6h de consacrer -feiux prison- 
filets 1|uèlqdes petites îles désertes, situées entré 
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4^^, uq o<wj)»let i^plep.eut, et 4| n'e^t, pWft. Jé*é 
J»^n <J^^ de guftltjues bâtimens %ef s, en, ©on- 
ejt^Qtç, croisière, pour tes garder. . Seulement on 
o)[))eçtait qu'en cas- de descente de k part.d^ l'en- 
{i^ffai, jBon gr^nçl eit facile objet serait d aborder ces 
ilç4,.é|l qu'en y (U&tfibuant des avilies, il y r^rute- 
«f^^t »ne.arw\é€v tQftte faite ; et peut-être, disài^je» 
0^ Qe, cette :pr«ï»ière idée qui aura cpqduit .à €iaUe 
4i?s(,pQiutQqa;; c^r, le vciSPUre des prisçyiiwers c««is- 
ajwtj.^qttjour^^ Tautoritét s'efiVayaii- de Jiîs. »vqîi: à 
p^jr^ ^ wlÎAu. ds çoî, par la disposition, d'une 
parti? de 4* ppisulailoo, qu'elle swpçpttflait dWre 
fPBt J^Qft^ à ff s^tPînîser ; avec Je$. . Fxmiç^. '\ Ëh 
A*, biew^ "dii5aifc,N«pQl.épïi^'' JQ.cpwçQis c^^tteaujcar 
.^* la sôireibé et sa pippre cpiiu^ervatlon AVÂQt tput. 
•* Mais le supplice des ppiîtQi)i^..est «n^.tacfee à 
^1 rbUttWiité Aiiglaîsie, un^igwjUon de'iunrurqui 
^^ ne peut «prtir du 0cbur des priâqonjbeirs,:£'rftiiçai^ 

• ^^L!*rticl^ 4e$,:pfwnftîers a été m.à^,fm»tfi 
ff Mf J^srauel». a.'est exercée la mauvaise ^l ))abiiu- 
ff^eik de% minî$tie& Anglai^i ^vi^c. ee. rmobiwéf' 
'Ui^we cM*di«3iriB qm eajfactàise,«i.bi«^ Vécole ac- 
5'ti]^, , A}>aolitmént,]:ésplMfi À.r^ou^aer tc>ui 
'* échapg^, et.ue soulaot .paa.êjxe accusés, de s'y 
^xefuser, iU.inultipUaieo.t et défiât umQut les;pré- 
" Ijextes» C'était d*abord ta,QO .. atiîope . vlolaf ion des 
f* dwita .civilisa e.nviçrs Jcs détfnus^ jqifif rje préten* 
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«< dais considérer comme des prisamners, principe 
** qrfil ne leur était pas^ permis de reconnaître, dî* 
^^ saie^ils ; par quelque considération que ce fôt; 
*^ Ensuite vinrent les évasions réciproques. Quel* 
ques uns des détenus, qui demeuraient libres 
sur parole, s*étant évadés, ils furent accueifiia 
avec acclamation. Des Français en firent au* 
<* tant ; et je blâmai leur retour ; je fus jusqu'à 
proposer qu^ori se renvoyât réciproquement œux 
qui avaient violé leurs engagemens ; mais il me 
^ fut répondu que des détenus n'étaient pas des 
prisonniers^ <iu'ils n'avaient fait qu'user d'un 
droit légitime^ qu'ils avaient échappé à l'oppres^ 
^sion, qu'ils avaient bien fdit ; et on les employa» 
^ Dès ce momeifit j'engageai lés miens à s'évader^ 
^'et je les employai^ et les ministres rem[dirent 
^' leurs journaux des plus effirontées diatribes, me 
^^•signalèrent à TEUrope comme un homme sans 
^ morale^ sans foi, ni loi, etc. 

/'Quand enfin, par un motif quelconque^ il leur 
•*tconvint de traiter de l'échange, ou peut^tre 
^ aussi quand il leur vint une idée qu'ils crurent 
*^ propre à me jouer sur ce point, ils eiiv<^è»ent 
^ m commissaire ; les grandes difiicultés disparu^ 
^^ 3'ent j et les bases se posèrent p<Mlir l'amour de 
^^ l'hims^itté, et autres grands mots» Ils* coiisen* 
M tirent À compter les détenus au nombre des pri- 
^ sontiiersi, et à y admettre l'armée Hanovrienne, 
" que j'avais faite prisonnière et licenciée sur pa- 
'^ rôle} ce point avait été long^^temps un obstade \ 



^ 0«r^ le» HhnM^riens n^é^ent pas Anglaifi^ kal- 
*^nuûk^iu Tout allait bien jusque-là, et semU^it 
^^marcber à une conclusion &cile; mais je con- 
** naissais mes adversaires^ et je lisais leurs vériUt- 
^btes intentions: ils avaient infiniment plus dé 
^ Français que je n^avais d'Anglais ; une fois qu'ils 
^^^li^nt tenu les leurs, ils n*eussent pas manqué 
^'(fincidens pour en demeurer là; et le reirtant 
^ de mes pauvres Français fût demeuré dans les 
^ pontons à éternité. Je déclarai donc que je né 
^ voulais pas d'un échange partiel, mais bien d'uii 
^ échange total ; et voici, disais-je, ce qui allait le 
^^ faciliter: Je convenais avoir beaucoup moins 
*^ d'Anglais qu'ils n'avaient de Françms; /màfâ 
<^ j'avais aussi des Espagnols, des Portugais, et 
^'autres alliés des Anglais, pris sôus leurs ban- 
^ nières» dans la même cause ; et, par cette nou- 
^ velie combinaison, je présentais à mon t<mr vOië 
*^ masse de prisonniers bien plus considérable que 
^* la leur ; eh, bien t j'offrais de rendre lé tout pour 
^ )é tout Cette proposition déconcerta d'abwd i 
<< elle ftit discutée et repoussée. Toute&îs, quand 
*<'on cruft avoir découvert l'artifice propre à se 
** procurer le même résultat, on accéda à. ma |Mrcr- 
^"pôsition^ Mais j'avsâs l'œil à totst } f^ m^éthit 
évident que si on> commençait d^ovd par 
échanger tout simplement Français eontre Au- 
rais, tine fois WUs se sa^tiraient nantis^ iia né 
** manqueraient pas de prétexte pour en/demevirer 
^^ lâe, et que nous reatperîcwis dansiear liypotiiàsie 






*,^^m\èt^.i let prtaMtfierfl Ai^bife i^'ëttÂent 
^l^uèi^'^^el^ tî^rs dea tiâfres .^o Angielerrei 
i^'iJ^Wpsi.dkirSi pour éiritefitoftitinâl entendu véci^ 
*( proque^f d'échanger par traaaports de. S mîUe 
<^ seulement à. la fois s on me rendrait 3 mille 
^* Français contre lesquels je donnerais mille An^ 
^^ glais et ^ mille Hanovriens, Espagnols, PcurtU'- 
^^ gais, et autres ; de la sorte, s'il survenait queU 
i^ que querelle, disiûs-je> et qu'oq a'at rètât<;> wtm 
^5 d^tn^ijurions toujours dans les mêmes pt^opor^ns 
^f qu'auparavant et sans nous être trompés les. uns 
"1^: aatras. Que si le tout, au contraire, allait 
** sans malencontre jusqu'à la fin^ je promettais de 
f ^rendre le reste par-dessus le marché. J'avais, si 
^'ibien devinéf que ces détails^ si raisonnables a» 
^^fond» puisque le prindpe en avait été adoplè,' 
^'ût»n% jeter les hauts cris; on ron^)it toutiet off 
^^fi^idfmra. Néàntnoins, soit que les ministresr 
\^ Angjaîf tinssent réellement à ravoir leurs com-» 
^ patrioti^,i aoit qu'ils fussent frappés de mon ob- 
^!«tinatian à ne pas me laisser duper, il parait 
^f qu'ils, allaient entendre enfin à une conclusion 
^ifinale.que je faisais proposer de nouveau par une 
i^ voie: (détournée^ quand ' nos : d^uMstres de Russie 
y i^^pâren^lïur rendre toutes leurs espérajsces et 
^ détil^ivre toufaes mes prétentions.'' 
,. L'S^pejpeur s'e$ti ib&odu^ ensuite sur le borr 
traitâm^nt dànt nous avions usé nous-mêmes visr- 
à^vîa de nos^pmonnieis. Il était aussi génénenx, 
dîsiaitril,>tfM(9fift^^al que posaiUe ; il a'imagiiiait 



pWiqii*aii€i|Qd. nation çût^u la^piemée 4>n él^^éi? 
auoiifireptQche. ^"^ Noua Àuri(m$ eu,^:4î^Aitfil'9^A 
Mnotr^ farew la témoignage et les sjetitiifien^'cic^ 
^iprifonniers m^me» j car, à lexceptîon de ceux 
^^ qui tenaient ardemn^eirt à leurs lois locales,, pu^ 
^^ on d*àutr€s mots, aq sentiment de la ]}beprtéy\çû 
^^i^qui SQ. réduisait ^ux ^î|^glaîs et ayx Espi^^gn^s^ 
^^ toi^ le reste^ les Autriqhien$, le3 PrnssieiM^ jibs 
^^ Russes^ nous demeuraient volontiers; ïlptïqfis 
*f 'quittaient avec peine et nous rev6Qaient;;^^o 
^^ plaisir» Cette disposition a inâué plusi d^uiie«fpj[$ 
** sur ropinîâtreté de leurs efforts uu de leur rénis^ 
** tance, tetc» etc." j 

UEmperçur disait encore: "J'ai eu le projet 
^.'d'amener^ en Europe un chs^ngement dans, le 
"droit et la coutume publique à régard.dga-pri^ 
^* soimiera; J/aurais voulu les enr^gimeiârter 9^ hn 
" faire travailler militairement à des yi^QUjD^a&St 
"ou à de grandes ^ntrepris^; ils tiysse^. reçu 
" leur «plde qu% eus^çnt g^Ç^ î ^n- eût ^uf^ 
** la &inéanrtîse §t tous les désordres ^-ainèi!!^ 
^d'ecdius^ire parmi eux leuJT complet^, oisive^} 
^^ils eussent été bien pourris^ bien vél^S; ,et a^eu^' 
'^sent manqué de rien^ s^ns qoûtet uémmç^ à 
"l'État, qui eût reçu Içur travad en éqvivàléiyt'}: 
iout le monda y e<lt g«gv^< Mais mbn îâée n^ 
prospéra point au Conseil d'Etat ; on in'y laisi}?^ 
^* apercevoir cette fausse philantropîe qui ^ar0 
" tant de monde. On eut laîr de regarder comme 
" dur et barbare de vouloir les contraindre au trac- 
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^* vaiL On laissa voir qu^on craignait les repré- 
** sailles. Un prisonnier est déjà assez malhetireux 
** d*avoif perdu sa liberté, disait-on ; on ne croyait 
** pas qu'on pût avoir des droits sur Temploî de son 
** temps ni sur une partie de ses actions. — Mais 
" c'est là Tabus dont je me plains, disais-je, et que 
** je voudrais corriger. Un prisonnier peut et doit 
s'attendre à des gènes légitimes ; et celles que 
je lui inflige sont pour son bien autant que pour 
^' celui d'autrui. Je n'exige pas de lui plus de? 
peine, plus de fatigue ; mais moins de danger que 
dans son état habituel et journalier. Vous craig- 
nez les représailles, que l'ennemi ne Araite de la 
sorte nos Français ? Mais plût au Ciel. Ce serait 
ce qùé j'estimerais de plus heureux au monde! Je 
verrais mes matelots, mes soldats occupés aux 
champs ou sur les placés publiques, au lieu de les 
savoir ensevelis vivans au fonds dé leurs affieux' 
pontons. On me les renverrait sains, laborieux,' 
endurcis au travail, et chacun, dans chaque pays/ 
laîsseérait en arrière des travaux qui dédomma- 
gerairent en quelque chose des funestes ravages dé 
1^ guerre, etc. etc. Par adcômmodement on ar'-' 
fêta l'organisation de quelques corps de f>risohnîérs, 
éommè travailleurs volontaires, ou quelque cholsef 
de la sorte ; mais ce n'était nullement là toute tttoti 
tdèè, etc." 
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A$icers* --^Grandes inteations de ^apoUm*';^E$t une du 
cau9es de sa ^Imte* — ^s généreux senHmens en se r^nmat 
au traité de ChâtiHon'-^Travaux maritimes; Cherbourg^ 
etc.^^Rappart officiel sur r Empire, en 1813. — Total des 

dépenses en travaux, sous Napoléon. 

> ,t 

2,— «L'Empereur n*est pas sorti de sa cbambrô. 
Quaad je me suis rendu auprès de lui^ je Tai trouvé 
très-souffî'ant ; c'était d'une espèce de ^Gourbature 
ou de transpiration arrêtée ; de plus, il a?ait uue 
fluxion décidée. H m*a retenu la pk» ^graxide 
partie du jour, cherchant parfois à causer, parfpis 
encore cherchant à sommeiller* Il changeait \ 
chaque instant de place et de situation, essayait de 
marcher, et revenait souvent près du feu : il ava^t 
évidemment de la fièvre. 

Dans un de ses nombreux sujets de converaar 
tiotis rompues, il s'est arrêté avec suite sur Anvers, 
son.arsçnal, ses fortifications, son importance, ies 
grandes vues politiques et militaires qu'il avait 
eues sur ^point si heureiisement âitué, etc. etc. 
etc. , . . 

Il a dit qu'il avait beaucoup fait pœir Anvers, 
oiais que c'était encore peu auprès de ce qu'il 
comptait faire. Far mer, il voulait en faire un 
point d'àjttaque mortel à l'ennemi ; . par terra^ il 
voulait le rendre une ressource certaine en cas. 4e 
grands désastres, un vrai point de salut national ; 
il voulait le rendre capable de recueillir une armée 
entière dans sa défaite, et de résister à une année 
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4ç traochée ouverte, pendant laquelle une nation 
a)vaît le temps» dûiaît-il^ de venir en masse la dé- 
liiFrer et reprendre Foffensive. Cnki à six places 
4e la sorte, ajoutait-il» étaient d^ailleurs le système 
de défense nouveau qu'il avait le projet d'intro- 
duire à Tavenir. On admirait déjà beaucoup les 
travaux . exécutés en si peu de temps à Anvers, 
ses» nombreux chantiers, ses magasins,, sos'giiaods 
bdssîns; mais tout oela. n'était encore rien». dirait 
l!£flipereur, 0e i^'étàit.ejicôre là que la ville ba»- 
merçante ; la ville militaire devait être sur ia rive 
opposée ;. on avait dié^à acheté le terrain ; .dn ilavak 
pa^é)i.vil prit, et par une spéculation adroite^ jmi 
ea eût revendu à un très-haut |>éné6oe, .à mesuSre 
queJà.ville se serait élevée, ce qui eût contribué 
â^ diminuer d'autant la dépense totale.: lies «kraièi- 
otauxiàlrois ponts fussent entrés tout ai'nséiiidians 
les* biuîshis d*hiveré On eût construit des fonoès 
côuvertesi pour retirer à sec les vadsseaux pendant 
la* pfsix, '0tc. etc. * 

>/. y Sàaporeui: disait qu'il avait arrêtée que le tout 
fût gigantesque et colossal. Anvers eût été à lui 
^u) tout une province. Et relouant ^ ce. supiërbe 
4tabli96ement,ûl: remarquait que cette place était 
Utiedee grandes* ^^auses qu'il était ici à Saintf -ijé- 
'ièaev^ 4ue<|arOessîon/irAn)«i^rs des ûu^i^ 

iluî'Lfavment.datcainiiié à ne pas signée la paix (de 
ÇliàtîlU». Si on eût vpulu/la^ lui laisser, p^nt^étre 
cjftt-ii oaoclu^- «et ili se^.demandait s'il n'avait pnè eu 
i0Êt de ' w ittâiser à «ijgner * l'ultiiaataaL ^^ ; U y 
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« avilit wcorô alcrrfe, dî^ftifl^ M€#;<iè* #es«Sut<édl 
^«t64i(»k dé6 le^hancës^ sait» dôufC^^ ::fnàfe au«^ ^éé 
<^ d* thojfei^à dire coWlïël'^ ^ Et îl cdftdlu&ît r* »*'yat 
"^^^âH^^y MiàetM-^ Taî èfît èh tôutèl tebnnaii:: 
'^•sailii^e de (causer aussi wëiùë sût mon roc/ ici en 
^^cèt instant, an sein dé toutes' toes^lsères^ je tiè 
^ ' m -eiî mpen» pa». Peu ttàe côirtprfefid¥*frftV je- * le 
** sais; mais pour le vulgaire même, è\ feialgré>lM 
^^ tournure fatale des événemena, ne doit-îL pas au- 
jourd'hui demeureir visib^que le devoir etlTion* 
neur ne me laissaient pas d'attt'rë pariiv . Lëê 
**^al»iés', une fôis^ (julls m'eûsSeiit ehtàïnè, 1*h -àé- 
** raient-ils demeurés la ? Leur paix eût-eîlé 'éïi 
" de bonne foi, leur réconciliati.Qn sincèîre?. Cett 
*^ .été bien, peu ies coniîaître, c?eût été vçaie folie 
** que de le croire et de s'y abàtidoïineh N^eiMN 
••'SèHt^ife ^pas profité' de l-àvantagte îtftftlteAse ((àë}ë 
*' t'ràité'léùr eût consacré, pour àcfteveK fia^Hh- 
" trigue, ce qu'ils avaient commencé par les armes? 
*^ Et que devenaiept U sûreté» I-isidép^ettéMice, 
"Vavenîr de la Fràtice? Qaé^ ^é^^fetméàt mé» 
••'obligations, mes Sermens, mon hbM^^?'-^ÎJèi 
** alliés ne m'eusserit-îls pas perdu àu*'rhcyrâl dkri'i 
*Mès esprits, comme ils venaient de le faire sué 
^^ie champ de bataille?* Ils rfeusseiit trduvé rfS^lî* 
*f«*à*i i5[ue kr6|> bien préparée ! ^ *Qtie dîe ttpté^» 
»^4â Ffaftcë tïë tïPfeûf-elle pké fôftS *ïlv«îï>> IWiSë 
^^ morceler le territoire confié à ma gardè!''"^tië 

'injustice et le malheur n'eiissejrt p^l 

^ accumùlééi^ sur ma tête î Avec <iuêtte itîip^tie^ti^ 



9 , Français pAeû» du souvenir 4e knr pinësaoce 
et ,de ,leiir gloire^ eussent supporté, dauri ce» 
jours, de deuil» les charges inévitables dont il 
ç\it. fallu les accablei:! £t de là. des ûommo- 
'Vtioûs nouvelles, Tanarchie^ la dissolution, li^ 
^' mort* Je préférai de courir, jusqu^à extinction, 
^' les chances des combats, et d'abdiquer au besoin, 
« etc. etc. **• 



r ' t 






< ^1 ■ Ja*. 



'^- Voici qui consacrait en Europe, les paroles de Napoléon, 
dites à Sainte-Hél^e. 

Lettre de M. de jCaidincouft au Rédacteur du CoustUutionnd 
(numéro du 91 Janvier 1820). 

<' Monsieur^ dans un ouvrage de M. Koch, intitulé: Éam- 
^agne de 1814, se trouvent rapportés plusieurs fragmens de 
lettres écrites par moi à TEmpereuretà M. le Prince de Néuf^ 
difttel, pendant la dutée de Congrès de Chàtillon. 
. ^* Je crois devoir déclarer que je suis absolument étranges 
à la communication de mes correspondances, et à leur publîca* 
tion. Les hautes sources auxquelles Tauteur annonce avoir 
puisé, donnent à son ouvrage une importance historique qui ne 
pNermet point, eh ce qui me concerne, de consacrer par mon 
silence les. erreurs qu*il renferme. La plupart des détails rela*' 
tifs aux événemens et aux négociations qui ont eu lieu depui» 
le 31 Mars jusqu'au 12 Avril, sont inexacts. 

" Quant au Congrès de Chàtillon, si les événemens ont jus- 
tîfiê le' désir que j'avais de voir là pdîx rendue à ma patrie, il 
sérttit injuste délaisser ignoi'ër à' la France, à Thistoiré, lés mo- 
tîft d*mtérèt national et dliphneuf qui empêchèrent rEdlpêrem^ 
de souscrire aux conditions que les ' étrangers voulaient pôùs 
irapiMser. 

<'' Je remplis donc le premier des devoirs, celui d^être équita- 
ble et vrai/ en faisant connaître ces motif par Textrair suivant 
des ordres de l'Empereur." ' ' > " - -* 



u Je^aonvemm j^iie PËiâpereur avait ;totite*iPal8<ui. 

U av^it pexàa le. trône, il est vrai ; mats voloor 

—-^ . , «-^ ^ .,-,--- 

« Paris, 19 Janvier 1814. 

'*f .... Là chdse «ur laquelle TEmpereur insiste le plu^y 
<* c*e$t la nécaasUé que la FVance conserve ses liimles.iialu- 
« reUes t c'est & ina condition sine qua non* Toutes les puis- 
*< sauces, l'Angleterre même» ont reconnu ces limites à Franc- 
** fort. La France, réduite à ses limites anciennes, n'aurait pas 
<* aujourd'hui les deux tiers de la puissance relative qu'elle 
^ avait il y a vingt ans. Ge qu'elle a acquis du côté duRlittt 
/^ ne coo^pense point ce que la Russie, l'Autricbe ejt la PriMie 
'^ ont acquis par le démembrement de la Pdiogne« To^^ cet 
** états se sont agrandis : vouloir ramener la France à son état 
** ancien, ce serait la faire décheoir et l'avilir. La France, 
'^^ sans les départemens du Rhin, sans la Belgique, sans Ostende, 
** sans Anvers, ne serait rien. Le système de • ramener )à 
*^ France, à ses anciennes frontières est inséparal^le du rendisse»- 
<< meiit des Bourbons, parce qu'eux seuls pourraient oflri^ upp 
*f garantie du maintien de ce système. L'Angleterre le sent 
" bien; avec tout autre système, la paix; sur yne telle base, 
^- serait impossible, et ne pourrait durer. Ni l'Empereur, ni 
*^' la république, si des bouleversemens la faisaient renaître, ne 
<' souscriraient jamais à une telle condition. Paur> ^ce. qui .firit 
<< de, Sa Majesté, sa résolu^on est bien prise, ^eUe^ €|^ iinmual^lç ; 
« elle ne laissera pas la France moins grande qu'elle ne Ta 
'< reçue. Si donc les alliés voulaient changer les bases pro- 
« posées et acceptées, les limites naturelles, l'Empereur ne 
<* voit que trois partis : ou combattre et vaincre, ou con^battr^ 
«« et I|lo^ri|: glorieusement \p\i ^fin^ si la na^on n^ le swtof^ 
^\ pa$, abdiqujer. Il ne,tief>t p^ au^ grandeursi il n'en achèteia 
« jamais la conservation par l'avilissement." -• ^. 

** J'attends, Monsieur, de votre impartialité, que vous vou-* 
drez bien donner place à cette lettre dans votre journal, et je 
sfiisis cet^ occasion pour vpus ofrir l'assurance de ma considér 
ration distinguée. 

'< Signé : Caulincovrt, Duc de Vicence." 



siiai^me sacrifiée. I^ puissaAœ et U vie «ont 
puife«gèf«s( Ia.,gl0if«) «ede. d«p«iMA, «Ue Mt. in- 

Mdis, demandait alors FËmpereur» Thûtaire 
serait-elle bien juste, potirraît-elle T^tre? On 
était, inondé, disait-il, de tant de pap^phl^ ^i de 
Ji«0D$^]^gp^> 0es actions étaient tellement dé^w^i^ 
Ma^ oonictërè ^ obscurci, si méconnu ! eto, etC; 
On répondait que le temps de sa vie > aérait pré-' 
Gisement le plus incertain; que ses codteffi^o^ 
r^inf ^vàs pourraient tout au plus, être injij^pi^ ;> 
^ue iea utiages disparaîtraient, ainsi qu'il. Vayail. 
^^'dil lei-méme, à mesure qu'il s'avaiutevût 4aiy^ 
la postérité ; qu'il gagnait d^à chaque jour'; que 
f hqmme de génie s'en saisirait comme du plii^. 
t^eau sujçt fie l'histoire ; que la prenûère cat^is^ren» 
p^e AC^t.^ât été peut-être fatale à s^ méan^ineii^ 
tMUCOdp de voix étant alors eontre lui ; 9^ q^e 
les prod^s de son retour, }es acteâ de 9a courte 
adi^inistration, son exil à Ste^Hélî^ne, Je li^ssaient 
a^j/c^rd'huî rayoonwt de gloire a>» )^w^dj^.|^<^ 
pies et au pinceau de Viav^nir. . ''; I}. e^tr i/im% Mr^l 
^* »rdpnà lavec «oe r§iipèce 4e ji^tisfai^lii^ q^!» .|m 
*' 4ï«tiiiée ^e montve au 'r0bôw^~ 4eâ . 9>9tref|/ ri^, 
« jobute les aiMui^ (TordUmîrei 1^ . ^i$»nQ lag^tf^ 

'* i^?frjpifinim^t»t.. CiMiqBejQMs »#:4éBP^ft^'#- 

£t après q«dU^ear»c6n^e9:de silenjMi, \lif^i[§f 
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¥Mti mt Anveti fit Vé^péditioti Angliiîaâ» ^ >Le j 
^ GMûrèfftieiiient AngUifaet ran géh^ oittlttiMé 
'^ d'itnpéritie, a-t-il dit. Si Lord Chàtfaaiiii que^Uos 
^ èolduts ti*appeièréht que mikrdj* attendis m filt 
*^ précipité vigoureusement, sans • doute il pouvate- 
^^ |>etit«-étre détruire notre bel et précieux établisse*- 
'^ ment, par un coup de main ; mais le premier 
^' moment perdu, et notre flottie rentrée, la place se 
*^ trouvait à Tabri. On a fait béalicoop trc^ d'éta-^ 
'^ lage des efibrts et des mesures prises pour son^ 
salut. On h*avait excité le zèle des citoyèm^ 
^pae dans des intentions mystérieuses et coupa-^ 
^ blés.** St comme je lui fournissais queiqtEeir 
déta& dont yav^ été le témoin, et qu'il m'M^ 
arrivé de <&re que d'ordinaire les maréchaux pas» 
sent les armées en revue; mais qu*ici, c^étuit 
I^améequisemblait passer les maréchaux en revue, 
ett ayant eu trois sHccessivemeM en tï'^rpeu de 
tea^s. *^ Cest que les circonstances politiqoes^le 
^ 'commandaient ainsi, a dit Napolécm. J'y et^' 
^ voyai Bessières^ parce quela crise demandai uft' 
^ hemtiie de confiance et tottt^4^&it i;âr; dèa' 
^ qqfeliefut passée, je nç tardait pais aie ifeniplaieer/ 
*' po*ur le tavoir auprès d0 moi/' > : lî 

LéH trÉl^atix^ tnaritlmea d^Anvers, quelqu^im- 
mehëes qti'i|raieiit'été,>ne éont qu'une petite por-' 
tien éé ceux que* l'on doit à Kapol<icKii. ^ AtOaché, 
ébmme membre du Coiâdl^'Etat, à la éectidn 
dMà marine, je possède m ^^mw la luMiee de'm 
trâVAux ; dti tne saura gté, mrs deiite,'d*etf con- 

ToM^ IV. éSeptihne Partie. e 



4H> woÊfè tAyoD» Mvm^t^ 

signer vàt h nMwndatuwy que j*étaèik dMi» soi» 
«dw géf>|prapbfquis, en allant du Midi ao Nord« 

1^ Le fiMrt Boyard, constnnt pour agrandir et 
tlédbadrale mouillage de Ttled^Aix, du^elmoml- 
lage, à force de persévëcnce et dfaudacej eo était 
veti» à boat de découvrir, pour les vaisseaux àe 
Kghe même, un passive hors de la vue de Tenine^ 
mi, entre Olérmi et la teire^ posir atteindre les 
mcmiUsiges de la Gironde et ses débouçienienSfc 

S^ Les grands et beaux tfavauai de C3ierb«xn^. 
-t^La digue^ commencée sous Louis X VL ayant 
épmwvsé beaucoup d'altération sous* Tépoque Tévo- 
btkîMaïasre} efte a été r^arée, et on a éWé la 
pattie centrale die 9 pieds au-dessus du niveau des 
plue haaites mers, sur cent toôses d^étendue^ pour y 
établie une batterie de âO pièces du plus gros ea>- 
Iib0e7 ee qui a été enécuisé en moins de deux ans, 
de 1800 à IfiOé^ et avec un tel succès que^ bien 
q^e dépourvu* d'entretien depuis 1818, cetr our 
vzage sf est maintenu, sans nulle d^radatioa, dana 
}«phis paiâdte solidité. 

. On a ékvé mié grasse tour eu pâté elliptique en 
pierre d» taille degnmît, an centre et audedana de 
la digue, qu'elle soutieut, et dont, à son tour eUe 
est recouverte* La masse volumineuse des fonda* 
tions de ce ]^<aé, dont la constractioK^ en pieme 
umv offibait de n grandes difficultés, a été^fialv 
mmfeÀ la fii.de ISlâ^ etîâevée à Im^hautemiide^A' 
paÉd&>au»dBS8n8 du niyeaiu des/phis hautes nmréèal 
Lai slÉbiiâté qu'eHur. a reonsewée/rdtjfmis^ œMe 



la fim vîolcmte aetion dei^ éots, «dt un garnit te- 
^Atosteble de la solidité de la défense projetée, 
tut ce rocher artificiel» lorsque le mômeat sera 
^enù de terminer Fens^aible du projet^ qui coA- 
lâfttait à élever au premier étage une caserne pro- 
fère à la gartiison,^ le magasin à poudre, citerne, 
«te. ; le tout surmonté d'une plateforme voûtée 
à Pabri de la bombe, de manière à recevoir une 
èatterie càsematée de 19 pièces de 86, et par^^es- 
mm celle^^ci, encore une seconde plate-forme propre 
4 recevoir au besoin une batterie sur affût de côte, 
le tout servant de couronnement à la batterie 
^oBSktttàe déjà existante sur la digue même. Ce 
qui devait présenter à Tennemi quatre rangs de 
batterté^ les unes au<-dessus^ des autres. 

On a creusé^ dans le roc vif, et en moins de hvàt 
ans, un port militaire propre à contenir 1^ vaii^ 
9eau!!c de guerre» le nombre proportionné de £ré- 
g^ates ; trois formes de construction, etc. Cet 
asile si nécessaire aux vaisseaux de Kgne^ par l'état 
naturel dé la r^de de Cherbourg^ trop ouverte à là 
Violence des flots, a été éreusé de 80 pieds aiti^ 
«iessotis des plus basses mas^s, a&l de proct»^ 
aux vaissueairK de premier rang une irtatien tou- 
jours sûre et exempte de ioti danger» Qband il 
fut ouvert, 1819, sesm^lesr et ses dignes étâaeât 
portés * an demter teràie d^achèvemetot s*' toute 
wà Rendue. A cette épecjite ii^ ptémilM à ffin^ 
frt^^rice Marie^LouiMi et i tonié âtf €otfrl* 4péd^ 

É2 ' 



UxAé tnagnlfique et sublime de l'irruption soudaine 
de l'Oùéan, qui en prit possession par la simple 
xiiptbre spontanée de l'immense batàrdealiqui en 
avait jusque-là contenu les efforts. Lès vaisseauit 
du plus haut rang furent immédiatement admis 
dans son enceinte, et ils y ont toujours depuis con- 
stamment joui d'une station commode^ ainsi que 
de tous les moyens de radoub, de construction ou 
d'armement, en un mot, de toutes les l&cilités que 
pouvait prétendre une aussi importante ctéatioû 
que Fart et la marine doivent à Napoléon, et qui 
est considérée à juste titre comme Tun des grands 
monun^ens de son règne. Cet ouvrage, dans Tidéè 
de TEmpereur, n'était encore qu'un avant ou pre- 
orner port ; il avait fait ménager latéralement à 
celui-ci un espace propre à composer un second où 
arrière port qui devait être travaillé immédiate- 
ment et «ans embarras, par les précautions prises 
d'avance; il devait être propre à recevoir 26 
autres vaisseaux de ligne ; et en arrière encore de 
ces deux ports, sur leur longueur réunie, et dans 
une forme semi-circulaire, l'Empereur avait arrêté 
en outre la construction de 30 formes recouvertes, 
Calculées pour admettre autant de vaisseaux de 
ligne, constamment en état de prendre hi mer. 
Telle est l'immensité des travaux exécutés ou pro- 
jetés sur le setd point de Cherbourg. 

9° Les nombreux travaux nécessités par k flo- 
tilte destinée à IMnvasion de rAngleterre.-~II fi4- 
Ibit hii préparer deft mouillages, cùmbtner ses àp- 



ÏSISJ DE LEMPERBUR NAPOLBON. ^> 

p^reillages» et lui ménager toutes les op^ratioivji 
offensives et défensives, ce qui nécessita svtfplil!' 
sieurs points des constructions de forts en n^açpp* 
perie et en bois, des quais, des creusemens, des 
jetées, des barrages, des écluses, etc. etc. 

Boulogne fiit choisi pour le centre du rassem- 
blement ; Vimereux, Ambleteuse et Êtaples, pour 
ses ailes ou succursulales, Boulogne fut mis à 
même de recuillir à lui seul plus de 2 mille bâti- 
mens de diverses espèces. Outre son port natu- 
rel, on y obtint un bassin artificiel à Taide d*un 
barrage fermé au milieu par une écluse de 24 pieds 
de largeur. Ce bassin reçut 8 ou 900 bâtimen&tou* 
jours à flots et en constant état d'appareillage 5 et 
récluse, par la retenue qui la précède, eut l'avant 
tage de procurer encore des chasses qui entrete- 
naient le vrai port à une bonne profondeur, et dé- 
barrassaient son entrée des bancs de sable trop 
sujette à l'obstruer. Vimereux, Ëtaples, Amble- 
teuse, de leur côté, furent mis à même.simultané-^ 
ment de recevoir un nombre analogue de-bâti- 
mens: environ mille à eux trois, et le tout s'exé^ 
cuta dans l'espace de deux ans. 

4<* Des réparations et améliorations locales im- 
portantes à tous les ports de la côte.— Le Havre, 
qu'on, a rendu accessible aux frégates^ en détrui- 
sant, à l'aide d'une forte écluse de. chasse, le banc 
df{ galets qui en obstruait Ventiée ; St-Vafery, 
Çiepp^, Calais, &:aA^eKnes, Dunkerque^ dont on a 
(§ésfi;ipowbFé. {ë port et fait di^araîtrelç waraîs 



qui cmnrmt Ik viUe i OsttQ^ei qu'on avait destiné 
à recevoir Une sfoonde âotille^ et dont on assura la 
libre entrée par le déyaeetnent de ron chenal, 
etc. ^c. 

5® Les travau:! de îleMÎngue.'— Cette ville étant 
tombée momentanément au [pouvoir des Anglais 
qui, en révacuant, détruisdirent tous les établisse* 
mens militaires, l'Empereur profita de cet accident 
pour ordonner la reconstruction de tous les tra-< 
vaux, sur un pied beaucoup plus large. Appré- 
aiant toiite Timportance de sa position géogra- 
phique, il voulut qu'on recreusât et agrandît le 
bassin ainsi que son entrée } qu'on approfondît le 
chenal^ de manière à ce que ce bassiu pât admet- 
tre, à l'avenir, même les vaisi^eaui^ de 80, et y 
laisser hiverner une escadre de 30 vaisseau:!: tou- 
jouîns prête à mettre à ia voile en ime ou deux 
marées ; ce qu*on devait obtenir ^ Taide d'aune idée 
fort ingénieuse fournie par le ccmimandant maii- 
tîme de la place : la simple retenue des eaux de U 
nîarée haute dan» lea fossés de la ville^ Uacqui-^ 
sîtion de ce bassin devenait des plus précieuses, ea 
ce qu^en appareillant en dehors de tous les embar-> 
ras de rEscaut» on se trouvait immédiatement 
rendu sur les côtes de TAngleterrei ce qui devait» 
de nécessité, tenir les Anglaia constamment en 
sdarmes et toujours en croisière i tandis qu» 
jusque-là, dès qu'ils savaient nos vaisseaux dé* 
sàrmés dans^ Hessingue, ou i^emontés à Anvers; 
par Vappiioeke de Thiver, ils rentrateat tranquille- 
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Aient cl^e euici n'uyaot fiiiâ . liiM 4 «mveiHcr 
jusqu'au retour de la bdle aabon* Mata lea #Mii- 
ficatfons de Fle98Îngue devaient répetidre i ub 
d^ôt aussi prédeuK que toute une escadre ; aussi 
ou le^ multiplia sur plusieurs poiots, et en recon- 
iS(;rui8|int certains magasins et étabUssemens, il Ifot 
preacrit de les voûter k Tabri de ia bombe, et 
d*armer leurs sommités de batteries. Messîiigiiie 
eût ité béiiss4 de canons» et fût deveoftt tua*- 
taqpiable« 

6^ Les travaux commencés à Temeuse^-^Uem^* 
bouchm*e occid^tale de TEscaut était teUiemeât 
impartante pom* les manoeuvres d'entrée et die 
i^rtie de notre flotte, et les inoonvéniens de 
Vhiver, qui, chaque année, obligeaient de les âwe 
remonter jusqu'à Anvers, créaient de Ul&eB àiS^" 
ciblés», que TEmpereur avait décidé un moment de 
£ander un arsenal plus important encore que $iw* 
^ngue, à Temboucbure même du fleuve* Le point 
^ Terneuse, sur la rive gauehe de YEsaxitti k 
troi3 lieues de scm embouchure, fut choisi» €% les 
travaux immédi^ennent commencés* TitaMfoSb 
ils furent restceints ensuite, et Tensmible ajourné 
i cause de la loogu^^r de temps qu'ils eiftsent 
(^^é,,4ussi. bien, que par rénormité 4e lexxfi^ 44- 
pçnses^ / • 

T Le^ grands et immenses travaux d^Anvefs.~- 
Cette. ville» à.prè^ de viug|.lieue5>deia nmr^dont 
die €^ séparée par une route ainuenaeet tc^- 
difficile, sembli^it se refusej: iSitÇLr.avaAtiigeacdéw 
ables dans un arsenal maritime ; il ne s'y trouvait 



qi^^de ftjj^icis établÎMemens de coflimercei ^Und 
fliotte. qui y serait construite aurait beaucoiip de 
pf^ioe à descendre ; elle aurait peu d'abris contre 
lea c<^ups de vent et les entreprises de l'ennemi ; 
elle serait inutile pendant près d'un tiers de l'an^ 
niet l'approche de l'hiver et des glaces la forçant 
de remonter, et de chercher ensuite un abri hors 
du courant et des glaces du deuve, car il n'y ex« 
istait pas de bassins flottables. Mais toutes ces 
difficultés ne furent rien aux yeux de Napdléori* 
Dans son impatience de faire sentir aux Anglais le 
danger de PEscaut, qu'ils avaient si souvent aux^ 
mêmes désigna comme devant leur être si redout* 
uiAey il ordonna, il voulut; et, en moins de built 
attnéeS) Anvers se montra un arsenal maritime de 
première importance, et l'Escaut portait d^à une 
flotte considérable. Tout y fut pris à la fondatioil 
et fait à neuf. Les magasins de toute espèce, tes 
chantiers, etc. Un asile provisoire fut trouvé pour 
l^ vaisseaux, contre les glaces du fleuve, au 
fi^fi^I, titndâs qu'on achevait de creuser dans la 
YJlle même deux grands bassins à flot, oonvend[>les 
pour les vaisseaux de tous rangs, complètement 
arm^ ^ cales de construction^ sur un même 
j^îgaement, fUrrat élevées comme par enchante* 
menti et 20 bâtimens^posés à la ibis sur ces chann 
tiers^ . <^raient au i voyageur, qui arrivait par la 
^éfe-dÇfHandres, le spectacle imposant et ^mgUH 
tier; d^ ^ vaîswat^ de ligne, se présentant ràngéfe 
ea^ formfr . dteseadrom La plupart de tant ^ de 
choses n'étaiant pouctaist encore dansr ht pensée de 



Na^oléoR tpî'im pro^soife ntoniehtâ^^liMlil^eAiy^ 
pnin té au cmûmerce. I) atâit riiitetiticrfi d- étà^If ^^ 
int tfsenal Complet et bien plus grâDd' en "^té" 
d'Aiwers^ 8ur la rive opposée à la Tête-de^Flaif'i^ 
dres. Il avait d*abord eu lé projet hardi dé jetéir 
uo pont au travers de ce fleuve difficile; mais il 
fkiit pai^' se décider pour des ponts volans \th^ 
ingénieux. L'Empereur, ainsi que je Tai déjà 
, mentioiMié plus haut, avait sur Anvers les idées léis 
plu^ gigantesques ; il en eût prolongé Pensèmble^ 
les détails et les moyens jusqu'à la mer. Ausèl 
avait«-il dit qu'il voulait qu'Anvers, à lui seul %fAb 
par devenir toute une province, un petit rôyaùmêi 
B s'y était attaché comme à une de ses plus iÀnM 
portaAttes créations. Il y fit plusieurs voyages j 
inspectait et discutant lui-même les plus petits 
détailfew 3 

C'est une de ces occasions qui le mit uu jéùl? 
aux prises sur le métier aveé un capitaine' ou lieii-^ 
ti9nant*col6nel du gàiie, qui, modestem^t'et g3$>^ 
sdurétiienti concourait aux fortifica^toifé àéi-1à 
place. < A quelque temps de là^ cet oSk^ rêçtif 
inopinément une lettre d'avancement: Sâ ubmiha^ 
tioti d'aide-de^camp de l'Empereur, et IWdt^ dé 
se ^tendre ea ; semée auis Tuileî*ié«; Le pàùl^è 
offii^r c]tut rêver, /eu îïe douta pàÀqii'oto rie Se 
fôt trompé; Ses mœurs: étaient si inâoiGC^es, ëf 
ses'XX^nnaissaQces si irestrefntes, que idê i^ap^IàiA 
dîriQravoir^vli jMisEune fçiis >à Am^itê^ il Wpt4t 
pèuriuieéèsesurasspurdes, etpek^arpi^aii4^%^ Pariai 
vînt tnecodfier toute 8©n %norapncè'de là Côlïf et 
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son Gxtsèmt embams 4^ par^tra» Mais-il étak 
£K»k à rassurer ; il y entrait par la bcUe porte^^ 
s'y présentait avec un bon fonds. Cet officier est 
le général Bernard, dont cette drcraetance mit; les 
talens au grand jour^ et qui, lors de nos catai- 
trqphes^ a été recueilli par les États-Unis» qui Pont 
l^acé à la tête de leurs travaux militaires. 

Napoléon accoutumait du reste à de pareilles 
surprises. Partout où il devinait le talent, il s'en 
saisissait et le mettait à sa place, sans qu'aucunes 
considérations secondaires l'arrêtassent* C'était là 
une de ses grandes nuances caractéristiques. 

8^ Les travaux en Hollande. — A peine la Hol* 
lande fut-^elle sous la mainte Napoléon, que son 
ardeur créatrice se porta sur toutes les branches d« 
son économie politique. Il répara et accrut aussi» 
tôt les arsenaux de la Meuse ; Rotterdam et HeU 
vo^tsluys. Les vaisseaux de guerre n'atténuaient 
Amsterdam et n'en sortaient qu'à force d'argent^ 
de temps et d'efforts ; il fallait les traîner vides et 
désarmés sur des chameaux, à l'ouverture du Zut-t 
derzéet C'étaient des opérations qui ne conve* 
naient plus à la célérité et aux grands moyens du 
temps. L'Empereur résolut de transporter l'arse^ 
nal du Nord en dehors de toi^ ces grands embar^ 
ras, et ordonna le création ou l'amélioration du 
Nievendip, où, en peu de tempsi ^ vaisseaux 
pouvaient d^ hiverner en sûr^, et s'amurer à 
des quais magnifiques. Ce point préciemx fu4 
pkicé sous, la défense du. système miHteire d» Hel-* 



C0)et}l^ dans I4 pmsée de P£)mpf r^ur, de miAîè^ 
i faire du Nîevendip T Anvers du Zuiderzée^ 

9^ Travaux du Veser, de rElms, de TElbe.-^ 
Dès que Napoléou eut réuni les pays de Brème» 
Hambourg et Lubeck à l'Empire, ses travauiK et 
ses créations s^y répandirent avec sa domination* 
Ilordonna dés travaux pour rendre TElbe accessit 
hle à des vaisseaux de ligne, et projeta de con- 
straire un arsenal maritime à Delfzyl, à Tembou- 
obure de TElms ; mais ce qui Toccupa surtout, ce 
fut un syçtème de canalisation à Taide de FElmsj 
du y^ser et de TElbcj qui pût joindre la Hollande 
kh, S^tique ; ce qui nous eût permis désormais d# 
ftommuniquer en toute sûreté et par une simple 
navigation intérieure^ de Bordeaux et de la Médt* 
terranée, avec les puissances du Nord* Nous eu 
rossions reçu à notre aise toutes les productions 
ntivelw pour chacun de nos portSs et eussions pu 
iaire déboucher contre elles, au besoin, nos flotilles 
de la manche et de la Hollande, etc« etc. 

Tant et de si grands travaux furent conçus, et 
U plupart exécutés en un clin d'œil. La vdcmté 
eréatrioe de Napoléon les ordonna: le ministre 
Decrès les poursuivit nvec obstination. Les 
Prosny, les Sgan^sin^ les Cacbin et autres en four- 
nirent les plans, et les exécutèrent, H^iueux les 
noms^i se rattachent à de tels monqmens ; ils nq 
périssent jamais ! 

8]| 4 ce quQ V0U9 veuona d*énumérer, on joint 
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d*autres prodiges simultanés dans toutes les autres 
branches et sur toutes les autres parties du terri- 
toire^ et si Ton considère quHls s'exécutaient au 
milieu d une guerre perpétuelle, et sans plus, peut- 
être même avec moins de charges qu'il n'en pèse 
aujourd'hui, après une longue paix, sur chacun 
des pays qui composaient ce vaste Empire, on aura 
le droit sans doute de s'extasier de surprise et 
d'admiration, tant est grande pourtant l'influence 
d'une volonté ferme, des lumières armées du pou- 
voir, et des finances sagement et rigoureusement 
conduites ! Certes, si à ce que nous venons de 
mentionner, on veut unir, par la pensée, la masse 
des fortifications, la multitude des routes, la foule 
des ponts, celle des canaux, la grande quantité 
d'édifices, on n'hésitera pas à prononcer que jamais 
homme sur la terre ne fit autant de choses en aussi 
peu de temps, et en surchargeant moins les peuples. 
L* Italie, dont il était le Roi, eut aussi sa part de 
ses magnifiques créations. Il brisa les Alpes en 
plusieurs points, sillonna les Apennins des plus 
belles routes, construisit un arsenal maritime à 
Gônes -, fortifia Corfou de manière à en faire la 
clef de la Grèce ? répara et agrandit le port de 
Venise, dont il voulait faire creuser, les passes, et 
qu'en attendant on rendit propres à nos gros vais- 
seaux Français, à l'aide du système <le6 chameaux 
de la Hollande j et, comme, dès en sortant, ils co«t 

• . < . . • . . -s » - 

raient risque d'être attaqués dans cette attitude 
dangereuse sur leurs chameaux» il futfordonné de 
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VQir si ceux-ci ne pouvaient pas être armés eux-\ 
mêmes de leurs propres batteries, ce qui, je 
crois, a été exécuté ou allait Tétre. Napoléon, 
en outre^ méditait encore un arsenal maritime à 
Raguse, un autre à Pala en Istrie ; un autre à 
Âhcone : il arrêtait Theureiise et hardie mesure 
d'unir le golfe de Venise à celui de Gênes, à 
Ysàde du Pô et d*un canal qui, partant d'Alexan- 
drie^ eût gagné Savonne au travers de TApennin } 
résultat immense, qui, indépendamment de tous^ 
les grands profits du commerce, eût eu, sous le 
rapport militaire, ^inappréciable avantage de met^ 
trè en communication directe et à, Tabri de Tenne- 
mi^ Venise et toute les productions navales de 
l'Adriatique avec Toulon et tous ses besoins mari- 
times. Enfin Napoléon . désencombrait Rome, re- 
$taurait grand nombre d'anciens vestiges des Ro- 
mains, projetait le dessèchement des marais Pon-^ 
tins, etc. etc. 

Du -reste, voici le préambule de Téxposé de- là 
situation de l'empire, présenté au Corps Législatif/ 
dans la séance du 2Ô Février 1813, par le Comté dé 
Montalivet, ministre de ^intérieur. C'est dans ce 
magnifique exposé, fondé dans tous ses poifits sur 
des documens authentiques à l'appui, qu'oti pôui^ 
rait prendre une idée jusjte de l^ensemble dçs meil- 
Veilles de l'administration de rEmpéreur ^ Napo^- 
léon. Nous avons cru nous rendre agréable en 
terminant par le détail officiel dés dépensée en 
travaux pubKcs sous cette époque if jàniais'm^ù- 
rable. 



*^ MéflBieum, Sa Majesté m*a ordcmné èe vùvlê 
'* faire connaître la situation de rintërieinr de ¥em^ 
^ pire dans les années 1811 et 181â. 

** Vous verrez avec satisfaction que, malgré les 
*' grandes armées que l'état de la guerre maritime 
*^ et continentale oblige de tenir sur pied, la popu- 
*• lation a continué de s^accroître, que notre indus- 
** trie a fait de nouveaux progrès, que jamais les 
^^ terres n*oni été mieux cultivées, les manuËic*' 
**tures plus florissantes; qu'à aucune éjioque de 
^^ noire histoire la richesse n^a été plus répandue 
^ dans }e& diverses classes de la société. 

^* Le simple cultivateur aujourd'hui connaît le» 
^ jouissances qui lui furent jusqu'à présent étran»' 
^ gères ; & achète au plus haut prix les terres qur 
^ sont à Sa convenance; ses vètemens sont mé^K* 
^ leurs, sa nourriture est plus abonilante et pfkM 
^ substttnfielle ; il reconstruit ses maisons plud 
^f commodes et plus solides. 
• ** Les nouveaux procédés dans Pa^ficult*e, 
^^ dans l'industrie, dans les arts trttles^ île sont ^t^ 
'* repomsés^ psyr cela même qu'ils sont nouveaux/ 
^ Partcn:^ <m tente des essais, et ce» que l'eîtpé* 
^ rieace démontre préférable, est utHemtnt sub^ 
^ tftitué auQt anciennes routinesc Las prairièB art^ 
^Jdeyfts M sont mult^éesf le sr^stème des j^M 
^ ékèrea s'ébsndônne $ dea asscdemens mieux ën-^ 
^ tendue^ de nonfrelles cultuk'és Augmentent le pri^ 
«• duil de no» tenues. Les bestiaux se mtfkiplieïrt, tes 
^ taeeé s^ahfélforeaf ;. de simples laîrou^eurs ûïtt 
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acqtik les moyens de se procurer^ à de hauts 
prixy les béliers de race Espagnole^ les étalons 
^^de nos meilleures espèces de chevaux f éclairés 
^^ sur leurs vrais intérêts, ils n hésitent paa à faire 
^ ces utiles achats. Ainsi les besoins de nos ma- 
*^ mifactures, de notre agriculture et de nos armées 
sont chaque jour mieux assurés. 
Ce degré de prospérité est dû aux lois tibéiralei 
<^ qui' régissent ce grand empire» à la suppression 
^' de la féodalité, des dîmes, des mainmortes, des 
^^ ordres monastiques ; suppression qui a constitué 
*< ou af&anchi ce grand nombre de propriétés par- 
^^ ticulières, aujourdfhui le patrimoine libre d'une 
^^ multitude de familles jadis prolétaires ; il est dû 
^ à régisKté des partages, à la ckrté et à la simpli- 
'^ ficatioû des lois sur la propriété et sur les hypo- 
** tbèques, à la promptitude avec laquelle sont 
^ jogés tes procès dcwfi le nombre dâeroit chaque 
•^ jour. C'est à ces mêm«s causes, et à Rnfluence 
<^ de la vacdme^ que l-ofi« âeit attribuer Faccroiss^- 
metA à& hi popalatidâi Et pourquoi ne dirions-' 
nguB pas qye* la eonscriptîoB elle-même, qui; 
^ chaque: amée fa»t passer sous nos^ drapeaux VŒte 
*^ de notre jeunesse, a co&tnbué k cet aceroisse- 
^ ment en leultlpliaiit le aouribre cb» marîagest^ eii 
^Mer&vortsanib, parce q^tU^ fixent pour totgoutii 
^;le ;8ort cUs jeune Eraoçarâ, qui, pour tme ^re- 
**^'~î-^'» fois) a ebéLàJklei^** 
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DéiatU ojfideli dei dépemes en travaux pMics, iêfumfa- 
vç9iemeni'4e Napoléon au trAne impérial, présaUé am Ca^ 
Ligidatif^ par M. k Ministre de tiMériem-, avec lee 
pièce9 à tappui. 

Palais impériaux et bàtimens de la Couronne • . . « . nfiMflOO 

Fortifications 144,000,000 

Ports maritimes 117*000,000 

Grandes routes, chaussées, etc. 277|O3O,000 

Pontsà Paris et départemens 31,000,000 

Canaux, navigation et dessèchement 123,000,000 

Travaux de Paris 102,000,000 

Edifices publics des départemens et grandes villes 149,000,000 



m ■ 



Total 1 ,oo5,ooo/X)0 

IfEmpereitr trè$^$ouffrant ; mélancolie — Anecdotes de 
-gaitéi'^ Deux aides-de-^camp. — Echauffourée du j^énéral 
Mallet' 

S. — L'Empereur a continué de se renfermer 
hermétiquement. Sur la fin du jour il m*a fait 
appeler: il souffrait moins^ me disait-il, de sa 
flûxi^on ; mais il ne se trouvait guère mieux de tout 
le testé ; en somme, il éprouvait beaucoup d'aiiai* 
blii^sement, et se sentait» me disaiit-il^ de la tristesse 
et de la mélancolie aussi avait-il 'voulu, àjoutait-il, 
passer tout le jour en idées noires. Il était dans 
son hem ; après quelques moihens de silence, 
comme en se * réveiilant, et avec lin e£fort pour se^ 
disferaircfr ^'Allons, m sœutIHnaha4è, a;-t-il dit, 
^^fft^vdiis lié' ààtHiei pas, raconte2^-moi une de ces 
^''tlitltiilres Hué' toiis saVez si bien. Il v a lonir- 
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** temps, mon cher, que vous ne m'avez parlé de 
«fs,fiW.Mii9r<itti(iubcNirg iSaiut Gen»aîn > àllotts;*^ 
^uMàîi^ Sire, il 7 » l<mg*tëmps que je Facotrte^ et 
^ Je dois 4/tfe m. bout: Tsi épuidé toutes les jolies 
^ histoires vraies ou fausses qui s'y débitent ; il ne 
*'. rostefait plus que le scandale, et Votre Majesté 
^ sait ou doit savoir qu'il ne s'y en passe jamais ; 
^^ toutefois voici encore quelque chose qui me 
*^ revient en cet instant : Un jour M. de T* • • • •» 
'^ partant pour son ministère, dit à M">^ de T. • • . , 
^* qu'il lui ramènerait à dîner M. Denon, et qu'elie 
'^voulût bien s'eftyrcer de lui être agréable; que 
** le meilleur moyen d'y réussir serait de parcourir 
^ son ouvrage, et de lui en parler ; qu'elle le trou- 
<< vernit dans $a bibliothèque, à tel endroit, tel 

•« rayo^. M"* de T. va prendre l'ouvrage 

*^ qui fait ses délices, et se fait une joie d*en en* 
^^tretenir bientôt le héros. Aussi, à peine à table, 
*' elle dit à M. Denon, qu'elle avait soigneuse^ 
" ment placé à côté d'elle, qu'elle venait de lire 
" son livre, qui l'avait rendue tout* à-fait heureuse 
** et M. Denon de s'incliner ; qu'il avait parcouru 
** de bien mauvais pays, et avait dû bien souffiîr» 
et M. DenoE de s'incliner encore ; qu'elle avait 
bien sincèrement partagé ses peines. Jusqite4à 
^' tout allait à merveille i mais mon ravissement, 
*• s/écri^trelle, a été au comble, muuul, dan^ votre 
" solitude, j'ai vu voua arriver le fidèle Vendredi: 
^'ayez-yous toujours ? ..A ces mota M» Denàn 
effaré^ ^rpenqh^^t. vers son voiniii.^ 

ToMi f V« SefHèm Partie. w 
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" qu*6lle me prendrait pour Robinagm ?. £t en 
.<« effet rinnocence de M*^de T* • • • ou la malice 
*^ de la société de Paris, voulait qu'au lieu du 
'* Voyage d'JÊgypte^ elle eût pris les Arentuises de 
*^ Robinson/' L'Empereur en riait à pleurec» et 
]'a raoonté depuis^ lui-même, à soo tour, plus d'une 

fois. 

Cela a conduit à s'étendre sur la méchanceté 
inventive des sociétés de I^ris, qin avaient brodé, 
par exemple, le plus joli conte sur la gaucherie de 

cet ébéniste, découvrant à B • , sans le vou* 

loir, le secret d'un bureau renfermant aussi ceux de 
son ménage ; la violente colère de B • • • • contre 
Ventre-dc' Biche ; son apitoiement auprès de M"^ 
V' • • * ; la singulière consolation qu'il en recevait, 
etc. etc. L'Empereur, qui s'en amusait beaucoup, 
ignorait, disait-il, la plus grande partie de ces dé« 
tails, qu'il trouvait des plus plaisans; ajoutant 
néanmoins qu'il était porté à croire que le tout 
n'était pas inventé. Toutefois il renouvelait sa 
sortie contre nos salons, qu'il qualifiait de vérita'^ 
blement infernaux : disant qu'ils étaient en médi^ 
sance et en calomnie permanentes, et qu'ils eussent 
mérité, à ce titre, d'occuper, en permanence aussi, 
tous les tribunaux de police correctionnelle de la 
capitale, etc. etc. 

De-là l'Empereur, s'étant ranimé, s'est mis à 
causer à son tour, beaucoup et long^temps. Men* 
tionnaut un officier qu'il ne traitait rien moins que 
bien ; ^ et m'étant permis de dire que j'avais cru^ 
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pofttrtant, qo*iI ftVàit été raide<^e-eatD{) d'Uà gédé- 
rai diràDgué. '^ Qn'itifipocte,** a-t41 reprit^ Et 
puiiâil â ajotfté^ eh sowiant: <^ je vôîb bidBt ^ôh 
cher, <|tie vcms ne save2r pas qu'on a parfetedfedk 
aides*de-camp : celui* du fén et celui de ia cdi- 
** sine om de k chambre à coucher," etc. etc* 

Plus tard il s*étendait sur notre peu d*aptitéd^ 
nationale' à elote une révdutioii, à s^adonner h la 
fixité, et il a fini par citer en preuve la* dèlèfbre 
affiUre Mallet, qu'il disait ptafeammene é^e^ en 
petit, son retour de Tlle d'Elbe, sa ctuictibire. 
Cette extravagance^ ajoutait-il^ ne ÛA au fond 
qu^ûne véritable mystification : c'est- «t pvisoii^ 
^* nier d'état, homme obsôur, qui s^éûhl^pe poàt 
••emprisonner, à son tour, le pféfet, te miMÈiifé 
*' même de la police, ces gardiens de cnchofasH ^^ 
^flairenrs de con^piÀtions» lesquels se Idktstttit 
*«' moutonnement garrotter. Ùéit utt' pïéfet de 
^^ Paris, te répondant-né de sort dépâYt^fnettt, très- 
•* dévoué d- ailleurs ; mais qui se prêté, sWis là 
'** moindre opposition; aux' arrangeitoens de ré- 
*^ union d'un nouveau gouvernement qtritf existé' 
** pa^. Gei sont des ministres, nommés pa!f tes 
•* conspirateurs, occ\ip& dé bonne foi à ordonrier 
« ielir costume et faisant leilr tdnrriée de vfettëis; 
** quand ceux qui les avaient nommésétaiènt'dïgâ 
** rôhtréë àm^ les èacbotà. Cést ëMlh touté^èAe 
'^ (Tàpitttlé âpprënanff ati rév^i! f espèbé dé^débtttftflié 
'« JMjtttîqnë de la rttiît; sàhs en HVttlr' éjw<«*é-lé 
'' liioinâre'iiifconVéhieiftl Une telle e^travaglsile», 
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^^ répétait PBmpereuf» ne pouvait avoir absolu- 
'^* ment' aucun résultat. La chose eût^e en tout 
'^ réussi, die serait tombée d'elle^^méme quel<)ues 
'* heures après ; et les conspirateurs victorieux 
^ n'eussent eu d'autres embarras que de trouver à 
** se cacher au sein du succès. Aussi je me sentis 
^* bien moins choqué de l'entreprise du coupable, 
^' que de la facilité avec laquelle ceux même qui 
m'étaient le plus attachés, se seraient rendus ses 
complices. A mon arrivée, chacun me racon- 
tait, avec tant de bonne foi, tous les détails qui 
f^ les concernaient et qui les accusaient tous ! Ils 
*^ «vouaient naïvement qu'ils y avaient été attrapés ; 
^qu'ils avaient cru un moment m'avoiv pendu. 
^^•Ils ne. dissimulaient pas, dans la stupeur qui les 
** avait frappés, avoir agi dans le sens dei oon- 
^ spirateurs, et; se réjouissaient avec moi du bon* 
^' heur avec lequel ils y avaient échappé. Bas un 
^^ seul n^avait à mentionner la moindre résistance, 
<^ le plus petit effî>rt pour défendre et perpétuer la 
<^ chose établie. On ne semblait pas y avoir songé, 
<> tant on était habitué aux ohangemens, aux révolu- 
tions, c'est-à-dire que chacun s'était montré prêt 
et tél^igné à en voir surgir une nouvelle. Aussi 
^' tous les visages changèrent, et Tembarras de 
<* plusieurs, devint exixèm^^ quand, d'uti aeœnt 
^^. révère, je leur dis2 £hbien{ Messieurs, vouspré^ 
<K tendes eÉvow^^tes «voèr fiai votre révolution { 
'' y(ms4ne(»ro^}ejpnM)rt,dites^oiis^jen'mi!^^ 
^< à.celai#!« «^Maîs le Boi 4^ Bmm! vos nernMatt, 
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*' vas prindpeSy vos doctrines i • • .Vous me fiâtes 
^ frémir pour Tavènir. . . Et alors je vouhis un 
*^ exemple pour éclairer du moins et tenir en garde 
^^ les esprits. II tomba sur le pauvre Frochot, le 
*' préfet de Paris, qui assurément m*était fort 
'* attaché. Mais à la simple requête de Tun de 
'^ ces saltimbanques, au lieu d*effi)rts qui étaient 
^^ ToU^ation de sa place, d'une résistance déses- 
<< pérée qui eût dû le faire mourir à son poste, il 
*^ convenait avoir ordonné tout bonnement de 
'^ préparer le lieu des séances du nouveau gou- 
•**vernement ! • • • • • • Cest, remarquait TEmpereur, 

'^ que nous sommes le peuple^ de l'Europe le plus 
*^ ft&pre à prolonger nos mutations : un tel état 
^^ ne pourrait même être supporté que par nous 
*^ seulSé Aussi voyez comme chacun, de quelque 
'^ parti qu^il soit, semble intimement convaincu 
*' que rien n'est encore fini ; et PEurope partage 
<^ cette opinion, parce qu'elle la fonde.au moins 
'^ autant sur notre inconstance, notre mobilité na- 
<' turelles, que sur la masse des événemens arrivés 
^ depuis 30 ans, etc. etc." 

QnUvmatian de souffrances et de réclusion, — Eût dû mourir 
à Moscow ou à Waterloo. — Eloge de sa famille. 

4. — Aujourd'hui l'Empereur n'a encore voulu 
recevoir personne de tout le matin ; il m'a fait ap- 
peler à l'heure de -son bain, durant lequel et après 
encore nous avons causé fort long*temps sur la 
cbainé de nos connaissances anciennes, les bisto- 
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lipps ^ DQjas .1^ oat transmis^s^ le» fil». qv!ik 
%yfjfia\ uUBÇjxés, etc. La conclumon forcée rêve* 
^{^t tpujo^is ^ r^ictréme jeunesse de nptre univers^ 
q}x ^vm p^us sûrement encore à celle de la ritce 
bijwiaiiie. Pe-là nou9 soimnes passés à la char* 
pentp flu' globe> aux irrégularités d/ç sa surface» à 
r^u^ali^té du partage des terres et dçs rpers^ au 
total de sa population, à Téchelle suivant laquie^ie 
file est répandue, ^ux diverses association^ poli* 
tiques qu'elle forme, etc. Je trouvais à TJ^urope 
170 Q^iUions d'habitans; il rems^-quait qu'il en 
avfût gouyeirné 80 piiUipns ; j'ajoutais qu's^près Talli* 
apce de la Prusse et de T Autriche, il vaafçlmfî à 
]^ ^èfe de plus de 100. Il a changé Asse^ brus- 
%iu^^Wt dp conversation* Mon Atl^s 9, été de* 
mandé » il s*^t mis à pa?'<?oMrir l' Asie» fftis^nt (Çob« 
€)order les n^^rgçs et le tableauj et il s'îpterrpmpfiit 
parfois pppr dire qpe c'était vraiiQent un ouvrage 
s^in^ prix. pour {^jeunesse et les salpns* 
, Fl))s.t§rd r£}mpereur, parlant des merveiUes de 

SA vie, ,et 4m vicifi^it^de8 die sa fprtun^^ (Usait q»'il 

eût dû mourir à Moscow ; qu^ sa glpirg militaire 
eût été sans revers, et sa carrière politique sans 
exemple dans rhistoire du monde $ et il fit alors 
un de ces tableaux rapides et animés^ qui lui sont 
pi fî^fnili(çr*| et qu'ij pprte la plupart 4» temps au 
sublimp,^ i;t coipip^ il n'ftpçrcevait p^ une %ure 

préci^gfipQt : ,îq?iprpb«ti\^e i " <;e n'pst pas. vptr# 

t' «PHaiPPtiart'Mtiy<^s,nppeç^ 
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^r^cmàu; et; pour oette même kiètoire^ elle 
^* g^raât priyéiç da retour de Tile d'^Ëlbe, de Kacte 
** k plusi géiàéxeux^ le plus béroSque qu'aucùtt 
^^ homme ail; jamais accompli ; du mouTemëiit le 
<^ plus grands ^ P^us q^goifique^ le plus sublime 
*' qu*cm ait pu contempler. — Eh bien ! je conçois^ 
'< dit rSmpereurjt il y a 1^ quelque chose ; mais 
*^ disoiHir WaterloO} c'est là que j'aurais dû mourir? 
*^ -— Sire^** a reparti Tinterlocuteur, *' é j'ai ob* 

t^u grâce pour Moacow« je ne vois pas pour^ 

quoi je ne la demanderais pas^ pour Waterloo. 

L'avenir e9t hors de la voloitté^ du pouvoir des 
*^ hommes» il est dass le sein de Dieu serà. • /* ' 

Dans un autre moment rEmpereur efiit revenu 
encoFe sjw Mm l^a »ens ; le peu de seeoul:) qu'î) 
en avait reçus» les embar^as^ lie mal qu'ils 4ui 
a\9aiefit causés. Il s'arrêtait surtout sur cettu 
jfkusse idée de levir part« qu'une fo2£^ à la tête d'uf» 
peu|Kle) ils avaient dû. s'identifier avec Wi \de m»« 
uière à ^féi^er ses intérêts à celui de la patrie 
eecemuiB^, sentiment dont la source pouvait avoii» 
quelque ehose d'honorable, couveuait-L^maisdon* 
ils avaieiit fait uue application lausse^ nuisible» en 
ee ifa0, dand ]ei(r travers d'indépendj^nce absolue^ 
49 %9 ceinsiidéraieak isolément, méconnaissant qu'il» 
ne^ faisaieiifk pariiie que d'un toul: au.maiiwement 
du^pibel il^ devaiMt ajdf^,, 9^ lieu de le coBlara^r^ 
Maïs sçr^ touËt, çoztcluaît^ivils étaient bien niei^ 
bien jeun0a^ entourés de pièges et de flatteursy 
d'intrigans de toute. e$pèce, de vues^ secrètes et mal 



7« 



MON SaboUR 'AUVMS 



EN<ir. 



t€ 



f€ 



intentiotinées* ^ Et pimant rabîtemeiit deto' tùris 
aux qiialité8> il a <a^uté. ^* Du reste» il faut toii- 
^* jouis juger en dernier ressort par les analogues : 
*'. quelle &miUe, dans les mêmes circonstances, 
*^ eût mieux fait ? U n'est pas donné à chacun 
" d'être homme d'état : cette charge requiert une 
contexture toute particulière, et ne se rencontre 
pas à profusion. Tous mes frères se sont trou- 
^' vés, à cet égard, dans une situation singulière ; 
** il leur est arrivé à tous d'avoir trop ou trop peu : 
^ ils se sont trouvés trop forts pour s'abandonner 
^^ aveuglément à un conseiller moteur, et pas assez 
'* pour pouvoir s'en passer tout 4 fait. Après 
^^ tout, une famille si nombreuse présente un en- 
^^ semble dont je peux assurément m'honorer. 

** Joseph par tout pays serait l'ornement de la 
*' société ; Lucien celui de toute assemblée politi- 
y que. Jérôme, en mûrissant, eût été propre à 
^* gouverner ; je découvrais en lui de véritables 
^< espérances. Louis eût plu et se fût fait remar- 
^^quer partout. Ma sœur Elisa était une tête 
^* mâle, une ame forte: elle aura montré beau- 
^ coup de philosophie dans l'adversité. Caroline 
^ est fort habfle et très-capable* Pauline, la plus 
<*• belle ffemme de son temps peut-être, a été et 
^«'demeurera jù$qn*à la fin* la meiScnire crésture 
'«'Vivante. ^i£itit à «la mère, elle estdigœ de 
^^ tous 'lés ge^réis ée rénérationtk Quelle fiirtiiile 
•«•àusii^nombreusepourrait pré^entor un plus tel 
•♦ ëUâfèmble ! ' Ajoutez qu'en dehors de la toitf- 
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satentd^p^tique^ «ioub mnurakuionsi' Soiiir «lot 
je n'ai jamais' cedsé un instant de m^'aentirvlt 
^* cœur d*un frère. Je les ai> tou» aiwés, et je^enlft 
'^ bien qu'au fond ik me Tout tous rendu^ tM;^*au 
" besoin ils m'en domieraient tous des premnes't 
"etc. etc.*' 

Après dtner il nous a reçus tous près d^ine 
demi^faeure. Il était dans son lit; mais parlait 
beaucoup plus facilement^ et se trouvait évidem- 
ment mieux. Nous 4'avons quitté avec Tespoiit de 
le revoir bientôt rétablie Nous lui avons fiut ob- 
server qu'il y avait douze jours qu'il n'avait pas 
dtné avec nous^ que, sans lui, nos journées, notre 
vie, nos asomens se trouvaient tout désarientéi^ et 
sans couieur. 



La géographie, passion du moment. — IM de parade arripé 
de Londres ; vrai piège à rats. — Anecdotes apprises des 
Anglais; lettres de Sainte-Hélène, etc. ' *. ' ^ ' 

5.-~L'£mpereur cpntinuaitdedemevef enfermé 
chez lui. A l'heure de s<m bain. îl m'« fatti appe- 
ler comme 4es jouns précédens. La guérison^de 
sa bouche avançait ; mais ses dei^ de^emiaieBt 
«icore fort'sens&les. I| a repris la c<mvei9ation 
^e fe.veitte aar la conteistpre dea^rtîes dugMie; 
^t^était eniee moment^ de ia part de rJEwiiieteur, 
iklie> nnérititblç veme de- passif géographique» H 
a prisi ma< Mappemonde^ ; at»pi|rcourtft^la idjatnibtt- 
tioD ififégulièfe des terres et des mers ; ^ilf8'<ai^rétait 
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sur kr gmnd |ilateau de VAm^ passait à l'étemkie 
de la mer Pacifique^ an resserrement de rAtkiH 
tique; il se posait des questions sur les vei>ts va- 
riablea et les vents alités, les mouesons de Tlode, 
le calme de la mer Pacifique^ les ouragans des 
Antilles, etc. — et trouvait sur la carte aux lieux 
mêmes, les solttti(Miis physiques et spéeulatives ^ue 
la sotence donne en ce oioment sur ces objets» Cet 
à propos le ravissait ; il comparait» méditait^ ob« 
jectait, prononçait, et disait : ^^ Ce n'çst vraiment 
qu'avec des tableaux que Ton peut faire des rap» 
prochemens ; ils éveillent les idées et les provo» 
^< queni. Que vous ave3 bien fait de mettre en 
tableaux l'histoire, la géographie^ leurs circpsk 
stances remarquables, leurs difBcultési leurs phé*- 
" nomènes, etc. etc." 

L'E«.pereur ^ terminé par faire demander le. 
plus anciens voyageurs. On lui a apporté le 
moine Rubruquis, Tltalién Marco-Pdlo: il les a 
parcourus, se plaignant qu'on y trouvât à peine 
qudlqae chose r îl& niaient plut d'atitre prix» di«* 
saît-il,. que leur vieillesse. 

Au sortir du bain il est venu dana sia -dbttOtiMre à 
coucher, voir le grand lii'ttivoyé de Londresi pour 
Im^ et qu'on venait d'y dreesen- ; C'^tt une 
espèce de baldaquin supporté par ^^tre^ grossea^ 
oaleimes, si hautes tpilil avait^ âdJin ropier iea {rââa 
du liiî TpaaT<pi!il troavàt sa hauteur dans la petite 
chambre à coucher de TEmperauri qm ^ea était 
rem{iUe:presqii&>toiità &ût; de-f^osil' toittfik fort 









niMiYais. La tout était ai massif et pburtmt » 
peu solide^ qu'il cbnaait l'idée d'un château bran- 
lant* L'Empereur l'a appelé un véritable piège à 
rats^, assurant qu'il ne s'exposerait pas à s'y faire 
prendre } aussi a-t-il ordonné qu'on le dâmrraasfit 
de ^uite de pareille ordure. On Pa donc démonté 
pour replacer le lit de campagne accoutumé. Ce 
dér^ngs^ment et ces inconvéniens l'ont fort cbn-^ 
trarié. 

Dans le jour j'ai eu Toccasion de causer long- 
temps avec un marin Anglais fort enthousiaste de 
r£iupereur, qui m'a repayé de tout le bien que je 
lui en disais par des traits qui m'ont d'autant plus 
swprîs. qu'ils m'étaient tout-à^fait inconnua; ils 
n:'en étaient pas moins vrais : le narrateur en te- 
nait quelques-uns de sources incontestables» et 
avait été lui-même témoin ou acteur de quelques 
autres^ Plus tard, ayant été mentionnés devant 
rÇmpereur» il les a reconnus et avoués. Toute- 
fois^ mon marin convenait qu'à son grand étonne^ 
mentf ces anecdotes avaient peu circulé an An- 
gleterre, et que, de même, que ohee bous, cû qui 
e^t pu ^onoorer davantage Nsq)oléon# et^iamdte le 
mieux son çarfu^tère, y demeurait perdu par cette 
fajtalité que j'ai souvent mentsoimée ; de marne, 
cbe^^reux^jla falfonnieet h mefmoagt y Avaient 
o^mtf^nineaptétoiilS^toutrespàce de bien* aona la 
ma^si^ du ma) qu'ib forgeaieat* Vfàci /quelques- 
unes d^.çe»|iuecdoiiQSf . I î r-r. 

ff Qn B9^sitraiWt par ihîi)einMA }à^V«rdiin> ééfùt 
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^^ 4es pri«onmer& 4e « guerre de notre nation, me 
^< disait mon JEivrateur ; nous y jouissicws des 
'^ méiQ^ avantages que les habitans* Cest une 
** ville trègragréabie ; les provisions et le vin y sont 
àbaspri^ Il nous était permis de nous pro- 
mener à quelques miUes hors de la ville sans être 
astreints à le demander ; nous pouvions même 
'^ obtenir de nous absenter pour plusieurs jours ; 
nous y étions si protégés contre toutes vexations, 
que; le général, sous l'autorité duquel nous vivi- 
*' pus, ayant des reproches à se faire à notre ^ard, 
'^^ fut mandé à Paris par Tordre spécial de Napo- 
'^ léon, et dans la crainte du châtiment, il se sui- 
^'. cida* Or, il arriva qu'une fois on nous consigna 
'* dans nos logemens, ce qui devait durer, disait- 
" on, deux ou trois jours : c'est que l'Empereur 
.<< devait passer, et que l'on n'avait pas cru qu'il 
*^ fût bien de le laisser entouré d'un si grand . nom- 
'Vbre. de prisonniers ennemis. Outre que nous 
• ^<'avioD3t grande ciuiosité de le voir, cet ordre nous 
*^ blessa extrêmement. Se défierdt-on, disions- 
'' V0UB3 > «de. braves et loyaux marins ? Aurait-on 
^^ la pensée de les confondre avec des assassins ? 
'^ Nqw en étions là, quand, le jour même de Far- 
'<jivé6ide Napoléon, on vint nous anm>nc6r, à 
^'qotre grande surprise, que nous redevenions li- 
'* bceSr et- qu'il avait fbrt désapprouvé la mesure 
<^pnisQ*4 i»€itK égaitL Nous nous précipitâmes 
*' 4onç sur son passage^ et il nous traversa sans 
'^ escorte* dain'Ute4<iécimté parfaite, et même avec 
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^ une aorte de bienveiltanee marqnéëy tse^ f)ùi' tmus 
^^ gagna tous; et xïùè acdatdatkms ' fliî'eiit atiasi 
^ sincères qoe celiez deà Français etct-métnès. ^ 
Napoléon et Marie^Louise revenant de leur 
voyage de Hollande, arrivèrent à Givet su^ la 
^< Meuse, où se trouvaient plusieurs centaines 
** de prisonniers Anglais. Le temps devint subî- 
*' tement horrible ; il plut en abondance, la rivière 
^' déborda, le pont de bateaux se rompit, et le pas- 
sage devint impraticable. Cependant TEmpe- 
reur, très-impatient de continuer sa route, et qiii 
'^ avait plis l'habitude de ne trouver rien d*im- 
'' possible»* résolut de traverser la rivière à tout 
^^ prix. On rassembla à cet effet les mariniers des 
'^environs} mais tous prononcèrent qu^il^ n\>se« 
'^ raient jamais le tenter. Pourtant, répliqua -Na- 
poléon, je veux être de Fautre côté avant' le 
miliai du jour; et se rendant lui-même 8ù^ les 
^ lieux, il commanda qu'on lui amenât quelques- 
'^ uns des principaux prisonniers Anglaié.^ ^T 
** Qi4rêk beaucoup de marins parmi vous? lâhi* 
'< dit-il ; ètes-vous nombreux?— Noos sbmmeâ^ ^500;* 
<* et tous marîns.*^£h bien ! faites-m*en i^nfr tiiii 
'< certain nombre» je veux savoir s^ Croient' le 
'< passage de la rivière possible^ et »HIs vëul^tif^té 
^' charger de me transporter à ^Uauttre twe:^ Là' 
*^ chose était vraiment dangereme, 'pourtant quel- 
^^ quesHuns de nos vieux mat«ia:s'engagèi«ni^ii;«]i 
^ .venir 4 ^faout/ Nà)poléon> se Vifra^à nous livec 
<* uaecènfiance qur aoua^ é m Ê Uk ci Hft' towt»etj gétfdri 
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>' de Tautre e6té| il nous remercia, âotina* Vcftàté 
^* de faire habiller à neuf tous ceux qui hii avaient 
'< rendu ce service, y ajouta un présent pécuniaire, 
^' et les rendit à la liberté. 

^' Un jeune matelot Anglais, travaillé de 1» ma- 
** ladie du pays, s^échappa d'un dépôt, et parvînt 
^ à gagner les bords de la mer, dans les environs 
^* de Boulogne, où il vivait caché dans les bois. 
<* Dans sa passion de revoir son pays. à tout prix, 
<* il essaya de construire un petit danot qui pût 
*^ lui servir à gagner les croiseurs Anglais, qu'il 
^* était occupé une grande partie du jour à guetter 
^* delsi cime de quelques arbres. H fut saisi au 
moment où, chargé de son esquif, il allait le 
jeter à Teau et s'y aventurer. On Temprisonna 
'^ comme espion ou voleur. La chose étant par- 
'^ venue jusqu'à Napoléon qui se trouvait à Bou- 
^' logne, il eut la curiosité de voir cette embarea^- 
*' tion, dont on parlait beaucoup ; il ne put crcâre; 
<* à sa vue, qu'il fût un être assez insensé pour 
** avoir osé en fdre usage ; et il se fit amener le 
<^ matelot, qui lui con&*ma que telle avftit été sa 
*^ résolution, lui den&andant pour toute âweu^ la 
*^ grâce de lui permettre de Pexéculter**^Mahr tu 
as donc une bien grande envie de revoir ton 
pays, lui dit PEmpereur, y aurais*4;u laissé qud- 
que maîtresse? — Non, répondit le matelot, ce 
n'est que ma mère qui est vieille et infirme^ et 
« qu^ je voudrais revoir. — ^Ëh bien ! tu la revenaa, 
'< s'éevia Napoléon ; et il commamhi aussitôt 
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<|u*oti prît aoîn Aie G6 Jeune homme, qu*oii Pba^ 
biUât et qu'<m le transportât, à bord du premier 
^ croiasur de sa nation j voulant en même temps 
'' qu'en lui donnât une petite somme pour sa mère, 
^' âûsant la remarque qu'elle devait être uïie bonne 
<< mère, puisqu'elle avait un si bon fils ^Z* 

En fait de bienveillance, de la part de TËmpe* 
reur, exercée envers des Anglais détenus en 
France, j'ai connu pour mon compte ceUe dont 
ftit l'objet un M. Manning, fort de ma connais- 
{(ance à Paris, lequel, s' étant consacré aux voyages 
dsms rintérét de la science, n'imagina d'autre 
moyen, pour recouvrer sa liberté, que de s'adresser 
directement à Napoléon par la voie d'une simple 
pétition, lui demandant quMl lui permit d'aller 
visiter le plateau central de l'Asie. Nous lui 
rîmes au nez, dans nos valons, sur sa simplicité ; 
maïs 11 tious le rendit à son tour quand, au bout' 
de quelques semaines, il vint triomphant nous ap- 
prendra son sFUCcès et sa liberté. Je lis dans 
l'ouvrage du Docteur O'Méara, et ce n'est pas une 
des moindres singularités du hasard, que "te m^e 
M. Matming, après plusieurs années de longues 
pér^rinations^ se trouvant, dans son retoiu* en 

I 

■* Depuis moa retour en Europe, il a été piA>lié ites lettres 
de Sté.-Héltee, dans lesquelles j'ai netrouré des a&ecdbtes pres« 
que mot à mot. Cette cireonatance et d'autrea m'ont fttt pren* 
dre des renseignemens sur cette publication, et ils m'ont mis à 
même de pouvoir affirmer que, bien qu'elle soit anonymejclle 
eift de la pluff griinde authenticité, et mérite toute confiance. 



Siwopei passer à Smnte^Héiàne, y soffidte dé toiiè 
ses moyens fat fiivêur dfaborder Napoléon peur liil 
eiKprimer sa reconnaissance, déposer qudques f^ré- 
sens à ses pieds» et répondre aux questions de VVm* 
pereur sur l'existence et les particnlarités du grand 
Lama, qu*il avait été visiter par sa faveur particu^ 
Hère. 

♦ 

Situation physique de la Rustie ; m puiuame poSHfue^ 
paroles remarquables. — Notice sur VJàâe Anglaise.-^ 
Pitt et Fox. — Idées de ^économie politique; eompagnisif 
ou commerce libre. — Les crénaux contre les métiers, etc. 
— M. de Suffren. — Sentimens de V Empereur pour la 
manne. 

6.*— L'£nipereur a été de mieux en mieux» Il 
a reç(i quelques personnes vers midi. Je m'y suis 
trouvé avec M"^ de Montbolon. L'Eknpereur 
est devenu très^causant sur les sociétés de Paris/ 
et diverses anecdotes des Tuileries. 

Le soir, même amour encore de géographie* 
L'Empereur s'est arrêté spécialement, sur l'Asie ; 
la situation politique de la Russie, Is^ facilité avec 
Quelle elle pourrait faire une entrepise sur 
rinde et même sur la Chine; les inquiétudes 
qu*en devraient concevoir les Anglais ; le nombre 
de troupes que la Russie devrait employa, leur 
point de départ, la route qu'elles auraient à suivre, 
les richesses métalliques cpi'elles en rapporteraient, 
étc* etc. } et il a donné, sur la plupart de ces 
points des détails bien précieux. J*ai le regiet 
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de.m^en trovvwr ici que l^mdicMîon, dt je n^ctteraîii 
me^tàmflritSQtti^etttttfMf It8irèpr0dttire« * 

Jié'Bmp^evLT jt )paMé de^là it ce qu'ii appdkâfxh 
Situation admiiable de la Russie contre le M»te dé 
f £)iiippe» à rkMaernitié de sa Biasse d'invuîon* Il 
peigft^^ ctttte puissance assise sous le pôle^ adossée 
à des glaces étemelles qui au besoin la rendaient 
inabordable ; elle n'était attaquable, disait^îl^ que 
trois ou quatre mois ou un quart de Tannées tandis 
qu'elle avait toute l'année entière, ou les doui^e 
mois oontre nous j elle n'ofirait aux assaillans que 
les rigueurs, les souflrances, les privations d'un sol 
désert^ d'une nature morte ou engourdie, tandis 
que ses peuples ne se lançaient qu'avec attrait vers 
les déUûcs de notre midi. 

A ces circonstances physiques, ajoutait TEmpe- 
tmiP^M joignaient une immense population, brave, 
en<iUircie^ dévouée, passive, et d'immenses peu- 
plades, dont le dénuement et le vagabondage sont 
l'état niAurel. ** On ne peut s'empêcher de frémir, 
^^ didait-il, - à l'idée d'une telle masse, qu'on ne 
'^ saurait attaquer» ni par les côtés, ni sur les der- 
'* rière^j qui déborde impunément sur vous ; 
*' iûondant touit si elle triomphe, ott se retirant au 
^'. wUi^u des gluees» au sein de la désolation, de la 
^^ mortt 4^ifaoues ses réparves, si elle est délaite ; 
^^ te ifeout wfwi» ^âité d^ reparaître aasaitdt, m lé 
"^^ nas.lereqiii^i N*esfrce pas Ulâ tète de l'hydre, 
*^ l' Antée, de 'la &bler dônfc en ne saurait venir à 
^ bqut^ qu'en le saisissant au corps et l'étouflant 

ToMS IV. Septihne Partie. g 



'*.4aQ3 ses bras ^ mais où trouver l'Herciile ? II 
'^ n'appartenait qu'à nous d'oser y prétendre^ et 
^t QQU3 l'avons tenté .gauchement, il faut en con^ 
•* yenk." 

L'Empereur disait que dans la nouvelle combi- 
naison politique del'Ëurope, le sost de cette partie 
du monde ne tenait plus qu'à la capacité, aux diàh 
positions d'un seul homme. ^' Qu'il se trouve, . 
" jdisait-il, un Empereur de Russie, vaillant, impé- 
^< tueux, capable, en un mot un Czar qui ait de la 
^*' barbe au menton (ce qu'il exprimait, du reste, 
** beaucoup plus énergiquement), et . l'Europe est 
^ à lui^ Il peut commencer ses opération^ sur le 
" «ol Allemand même, à 100 lieues des deux capir 
" taies, Berlin et Vienne,, dont les souverains sont 
" les seuls obstacles. Il enlève Palliance de l'un 
" par la force, et avec son concours, abat l'autre 
" d'un revers, et dès cet instant il est au cœur, de 
'f l'Allemagne, au milieu des princes du second 
*| ordre, doqt la plupart sont ses parens> ou at- 
^* tendent tout de lui. Au besoin, si le cas Je re^ 
quiert^^il jette en passant, par-dessus les Alpes, 
quelqi^es tisons enflammés sur le sol Italien^ tout 
" prêt pour Texplosipu, et marche triomphant vers 
" 1^, France, dont il se. proçlaine d^ nouveau le^li- 
** bérfitreiir. Asstirémen^^moi, dans une jtell^ si- 
" tuatipn, j'arriverais à Calais à teâip^ (ixe et par 
journées d'étape, et je; m'y trouverais le maître 
et l'arbitre de l'Europe, . . ." Et après quelques 
ins^tans de silence, il a ajouté : *' Peut-être, mon 
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^* cher, êtcs-vous tenté dé me dfre, cdmme le mi- 
** ntstre de Pyrrhus à son maître : Et après tout, à 
** quoi) ban ? Je réponds ; A fonder une nouvelle 
'^ société, et à sauver de grands malheurs. UEù- 
•^ rope attend, sollicite ce bienfait; le vieux sys- 
" tème est à bout, et le nouveau n'est point assis et 
^^ ne le sera pas, sans de longues et furieuses con-' 
•^ vulsipns encore." 

L'Empereur a gardé de nouveau le silence ; me- 
surant avec un compas des distances sur la carte, 
et disait Constantinople placée pour être le centre 
et le siège de la domination universelle, etc. etc. 

Il est revenu ensuite sur l'Inde Anglaise, et m'a 
demandé si j'étais bien au fait de son histoire. Je 
lui ai dît le peu que j'en savais. 

Elisabeth créa une compagnie des Indes, en 
vertu de sa prérogative royale. 

Cent ans plus tard, le parlement en créa une 
autre. Bientôt après, ces deux compagnies, qui 
se nuisaient par leur concurrence, furent réunies 
dans une même charte nationale. 

En 1716, la compagnie obtînt, des soûverdns 
de l'Inde, le fameux firman ou charte Indienne, 
pour exporter et importer sans payer aucun droit. 

En 1741, la compagnie, pour la première fois, 
interféra militairement dans la politique de l'Inde, 
en ) opposition à la compagnie Française, qui prît 
le parti adverse. Depuis ce temps lès deux nations 
se battirent sur ce terrain éloigné, toutes les fois 
qu'elles eurent la guerre en Europe. La France 
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eut un moment trèskbrillant dan» la guerre de 
1740 i eUe fut écrasée dans celle de 17â>5, soutint 
Fegalitédans celle de 1770^ et disparut tout à fitit 
dans celle de la révolution. 

Aujourdliui la compagnie des Indes Anglaises 
domine toute la péninsule, qui compte une popu- 
lation de plus de €0 millions dont SO sont ses 
sujets, 20 autres ses tributaires ou ses alliés; le 
reste se trouve enchaîné dans son système, et forcé 
de mardier avec elle *. 

Telle est cette fameuse compagnie des Indes 
qui se trouve tout à la fois marchande et souve^ 
taine, dont les richesses se composent des profits 
de son commerce et des revenus de son territoire ; 
d*oÀ il résulte que le marchand est souvent poussé 
par Tambition du souverain, et le souverain com- 
bine, ordonne, exécute avec la cupidité du mar* 
cfaand ; c'est dans cette circonstance toute parti- 
culière, dans ce double caractère ainsi que dans 
la nature et le nombre des employés, la distance 
du théâtre sur lequel on opère, qu'il faut chercher 
la clef des progrès, des mesures, des tiraillemens, 
des contradictions, des désordres et des clameurs 
qui composent l'histoire de cette câèbre com** 
pagnie. 

La compagnie des Indes Anglaises a. été long* 
temps tout à fait maîtresse et indépendante ; elle 

* Ceci ^ été écrit en 1816, arant les derniers événemens de 
rinde^ qui semblent avoir accompli la sujétion de toute la pé- 
ïdnsuie. 
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était ^t eoptinu^ d'être repré^tentéi» pat une mua 
de directeurs choisfs par la f&asse dea pr<^é4 
tairea; œs directeurs délèguent et dirigent dan« 
rinde^ par leurs dépêches» une régence ou eon^ 
seil Composé d'un gouverneur et de quelques as*- 
aesseura qui y représentent et y exercent Tauto* 
rite souveraine. 

£n 1767» pour la première fois, la couronne mit 
en avant des droits sur son territoire et ses reve- 
nus; mais la compagnie acheta le désistement 
pour un subside de dix ou douze millions de francs. 
^ Vers 1773» la compagnie des Indes, se trouvant 
extrêmement dérangée dans ses affaires, eut recoiors 
au Parlement, qui profita de ses embarras pouf 
iconsacrer sa dépendance. Il traça des régl^nens 
politiques, judiciaires et financiers, auxquels il 
soumit toutes les possessions de cette oompagnie ; 
mais ces premiers r^lemens ne furent point heu- 
reux ; ils portèrent le désordre au comble dans la 
péninsule de Tlnde, en y introduisant surtout une 
cour suprême de juatioe, qui se montra la rivale du 
conseil souverain, et qui, chargée dHntroduire les 
lois Anglaises dans le pays, porta le baial6verse«> 
ment et Tei&oi parmi les nMurels. La fureur des 
partis, leurs dénonciations réciproques^ leurs 
plaintes, leurs déclamations, nous oibA transmis des 
actes odieux, une rapaeité se99 âreiu, laie tyran.- 
nie atroce. Cette époque ^t la plus orageuse et 
la moins honorable de l'histoire de la compagnie. 

£n ]1783| pour y portçr un remède radical, M. 
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Fox, alors ministre^ proposa son fameux bîll dont le 
noD'Succès le fit sortir du ministère. L'année siiî- 
vante, M. Htt, qui avait été son antagoniste, en 
présenta un autre qui commença sa grande répu- 
tation, et gouverne encore aujourd'hui la compag- 
nie. Le bill de M. Fox était une véritable saisie 
judiciaire; il retirait à la compagnie toutes ses 
propriétés, et les plaçait en régie entre les mains 
d'un comité chargé de gérer pour elle, de liquider 
ses dettes, et de disposer de tous les emplois. Les 
membres du comité, nommés par le Roi ou le par- 
lement, devaient être inamovibles, et siéger jus- 
qu'à ce qu'ils eussent mis les affaires sur un meilleur 
pied. On cria de toute part sur un ordre de choses 
qui, dtsait-K>n, allait mettre entre les mains de 
quelques-uns dq si grands intérêts, un si grand pa- 
tronage, une si énorme influence. C'était/ dîsait-on, 
introduire un quatrième pouvoir dans l'Etat, créer 
]un rival à la couronne même. On fut jusqu'à 
fl^cuser M. Fox de vouloir se perpétuer dans le 
tAîmstère, et se ménager une espèce de souve- 
raineté OGCuHe supérieure à celle du Roi; car 
4iomme il était ministre, et gouvernait en ce moment 
le parlement, il eût nommé et gouverné ce comité. 
A l'aide de influence de ce comité, il eût composé 
et gouverné le parlement, et à l'aide du parlement, 
il eût consacré et perpétué lé comité : il n'y avait 
plus de fin. La clameur fut extrême, et le Roi en 
fit une affiûre personnelle. ïl en appela à ses pro- 
pi'e& amis, à ceux qui, dans la chambre des pairs. 
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lui étaient attachés de cœur» comme d*un objef 
attaqusuit son existence même. M. Fox échoua^ 
et fut contraint de quitter le ministèreé 

M* Pitt montra plus dé modération en appet* 
rence, et fut plus adroit : il se contenta, par son 
billy de. mettre la compagnie en tutelle : il soumit 
toutes ses opérations à un comité chargé de leh 
reviser et de les contre-signer : il laissa à Im 
compagnie la nomination de tous les employés; 
mais réserva à la couronne la nbminatioil dli 
gouverneur-général, et le veto sur toutes les au- 
tres nominations. Ce comité, nommé par le 
Roi, formait une branche nouvelle dans le mi- 
nistère. On se récria vivement encore sur Tim- 
mense influence que cette mesure allait ajouter à 
Tautorité royale, et qui devait infailliblement Irftseri 
disait-on, l'équilibre constitutionnel. On avait re- 
proché à monsieur Fox d'avoir voulu tenir cette 
influence tout-à-fait étrangère au Roi ; on accusa 
M. Fitljf de l'avoir mise toute entre ses main«. 
Tout ce que l'un avait voulu faire pour le peuple, 
disait-on, l'autre le faisait pour le monarque. Bt 
en effet, ces deux caractères distincts, ces deux 
inconvéniens opposés étaient toute la diâ^rence 
des deux bills ; c'était, au vrai, une bataille dé- 
cisive entre les Torys et les Whigs. M. Pitt l'em- 
porta, et les Torys triomphèrent. 

Les vices du bill de M. Fox sonC demeurés hy- 
pothétiques, puisqu^ls n'ont pas été mx$ en essai ; 
mais les inconvéniens prévus de celui de M« l^tt 
se sont formellement accomplis : l'équilibre des 
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pQUvotfA ft étéjmipih fA vnîe edurtîtutîon d^An* 
S^0telT9 (i;€€^8é d*€xift#r, l^autoritéToyal^, jour- 
nellement ^çi^raoi SN tout €nvabi> et marche au* 
J9lir4'huî sans. c4>ëtaçle dans la grande route de 
llarbijlraire et d^ Pabsohi. 

X^Qs ministres disposent du parlement par une 
n^jorité qu'ils ont créée^ laquelle perpétue lenr$ 
ppuvoirs» et légalise leurs violences. Ainsi la It- 
l>ert4 Ai^laise est enchaînée chaque jour davantage 
«u. mm et par les formes mêmes qui devraient la 
d^ndre ; et Tavenir paraît sans remède» ou me- 
nace des plus grands malheurs ! Quels plus iîi* 
nestea résultats eût donc pu produire le plan de 
M» Fox ? Car les grandes altérations de la con* 
^tution Anglaise sont en eôèt venues de Tlnde, 
l4e ppids que M, Fox voulait mettre du côté po^ 
pulaire^ eât-il donc pu être aussi désastreux pour 
Ifi liberté que celui dont M, Pitt a surchargé la 
Hr^rpgptive royale 7 

. . Aunsi^ bien des gens prononcent hardiment au* 
JQurd'hui que M« Fox avait raison^ qu'il était bien 
plus sage» et ne pouvait être aussi nuisible que son 
rival« 

Aux noms de Pitt et de Fox, TEmpereur s'est 
arrêté long-temps sur leur caractère, leur système 
et leurs actes ; et il a terminé en répétant ce qu'il 
a déjà dit plus d'une fois : ^< M. Pitt a été le mai- 
<' tre de toute la politique Européenne ; il' a tenu 
<< dans ses mains le sort moral des peuples ; il en 
^\ a mal u^ } il a incendié l'univers et s'inscrira 
** dan^ l'histoire à la manière d' £rostrate, parmi 
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des flniines» dea regrets et' éa$ ' brtnto L «• ; 

.D'abordj les première» étincelle» de' notre ré^o^ 
^' lution>'pu& toutes le$ tésiBta{M^e8 au vœo 'Us- 
^tional; enfin» tous lea crimes hoiriUes qui en 
^' furent la conséquence, soiit son ouvrage^ Cette 
*^ conflagration universelle de 25 ans; ces nom^ 
^ breuses coalitions qui Tont entretenite ; le bou-' 
" leversement, la dévastation de l'Europe; les flott 
^^ de sang des peuples qui en ont été la suite j la 
<« dette efiroyable de l'Angleterre, qui a pajé toutes^ 
<^ oes choses ; le système pestilentiel des emprunts 
^* sous lequel les peuples demeurent courbés ; lé 
<< malaise universel d'aujourd'hui, tout cela est de. 

sa façon. La postérité le reconnaîtra; elle le 

signalera comme un vrai fléau : cet homme, tant 
*' vanté de son temps, ne sera plus un jour que ki 
^ gépie dn mal ; non que je 1$ tienne pour atroce,- 
'^ ni même que je doute qu'il ne fût convainc»' 
*' qu'il faisait le bien : la Saint-Bartfaelemy a bieui 
*^ eu ses pet^uadés ; le ps^e et les cardinaux en 
^ ont chanté un Te Détint^ et parmi toutes' oe9 
^^ bonnes gens il s'en trouvait bien, sans doute, 
*^ quelques-uns de bonne foi. Voilà les hommes 
^^ leur raison, leurs jugemens! Mais ce que la 
'' postérité reprochera surtout à M« Pitt> ce sera 
'^ la hideuse école qu'il a laissée après lui ) le ma«« 
'< chiavélisme insolent de celle-ci, son immoralité 
^^ profonde, son froid ^oîsme, son mépris pour Je 
^< sort des hommes <m la justice des choses* 

^^ Quoiqu'il en soit, par admiration ré^le ou 
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pure rçconnaisance, ou môme encore simple in- 
stinct et seule sympathie^ M. Pitt a été et de* 
meure l'homme de Paristocratie Européenne; 
** c'est qu'en effet il y a eu en lui du Sylla. C'est 
** Bon système qui a ménagé Fasservissement de la 
^' cause pc^mlaire et lé triomphe des patriciens* 
** Quant à M. Fox, ce n*est pas chez les Anciens 
^f qu'il faut lui chercher un modèle, c'est à lui 
*' d'en servir, et son école tôt ou tard doit régir le 
" monde." 

L'Empereur s'est fort étendu alors sur M. Fox ; 
il répétait l'avoir fort goûté, beaucoup aimé. Il 
avait placé son buste à la Mal maison avant de le 
connaître personnellement. Il a conclu cq disant 
ce qu'il a déjà exprimé souvent et sous bien des 
formes : " assurément l'instant de la mort de M, 
" Fox est une des fatalités de ma carrière, a-t-il 
** dit; s'il eût continué de vivre, les aâàires eussent 
pris une tout autre tournure, la cause des peu- 
ples l'eût empprté, et nous eussions fixé un nou- 
" vel ordre de choses en Europe." 

L'Empereur, revenant ensuite à la compagnie 
des Indes, a dit que c'était une grande question 
que le monopole d'une compagnie, ou la liberté 
du commercé pour tous. ** Une compagnie, ob- 
servait-il, plaçait de très-grands avantages entre 
les mains de quelques-uns qui peuvent faire très- 
" bien leurs affaires, tout en négligeant celles de 
" la masse ; aussi toute compagnie dégénémit-elle 
" bientôt en oligarchie, toujours amie du pouvoir. 
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" et prêté à lui donner secours, et, sbuscerap- 
" port, les compagnies tenaient toiit-à-faît du 
** vieux temps et des anciens systèmes. Le com- 
** merce libre, au contraire, tenait à toutes les 
^* classes, agitait toutes les imaginations, remuait 
^* tout un peuple ; il était tout-à-faît identîique avec 
** régalîté, et portait naturellement à Tindépen- 
" dance; et, sous ce rapport, tenait beaucoup plus 
*• à notre système moderne. 

*' Après le traité d'Amiens, qui rendait à la 
*^ France ses possessions dans Tlnde, j'ai fait dis- 
cuter devant moi, long-temps et à fond^ cette 
grande question; j'ai écouté des hommes dii 
commerce, entendu des hommes dTÉtat, et j*ai 
prononcé pour le commerce libre, et rejeté les 
" compagnies/' 

De là 1* Empereur est passé à plusieurs pioints 
d'économie politique, consacrés par Smith dans sa 
Richesse des Nations. Il les avouait vrais en 
principe ; mais les démontrait faux dans leur ap- 
plication. Malheureusement ici encore je . âe re- 
trouve que dé stériles indications. 

11 a terminé en disant : ^* Jadis on ne connaissait 
•• qu*une espèce de propriété, celle dû terrain ; il 
** en est survenu une nouvelle, celle de Tindùstrie, 
** aux prises en ce moment avec la premièi*è ; puis 
" ûtie troisième, celle dérivant des énormes charges 
" pefçues sur les administrés, et qui, distribuées 
*♦ |>ar' les mains neutres et impartiales du gou- 
^'-veraement, peuvent garantir dû-monopole des 
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** deux autres» lettr servir ^^intermédiaire, et leis 
^^ empêcher d'en venir aux mains." Il appelait 
cette grande lutte de nos jours^ la guerre des 
champs contre les comptoirs^ celle des crénaux 
contre les métiers. 

^^ Cest pourtant, disait-il, pour n*avoxr pas 
** voulu reconnaître cette grande révolution dans 
la propriété, pour s'obstiner à fermer les yeux 
sur de telles vérités, qu'on fait tant de sot- 
" tises aujourd'hui, et que Ton s'expose à tant de 
'* bouleversemens. . Le monde a éprouvé un grand 
déplacement, et il cherche à se rasseoir ; voilà 
en deux mots» terminait-il, toute la clé de Tagi- 
tation universelle qui nous tourmente. On a 
^* désarrimé le vaisseau, transporté du lest de 
*' Tavant à l'arrière, et de là ces furieuses oscilla- 
<^ tions qui peuvent amener le naufrage à la pre- 
" mière tempête, ai l'on s'obstine à vouloir le ma- 
f' nœuvrer comme de coutume, sans avoir obtenu 
" un équilibre nouveau." 

Ce jonr a été rich^ pour mon journal. Outre 
les sujets déjà traités, il a été question de plu*» 
sieurs autres encore. En parlait des Indes et dé 
la compa^ie Anglaise, Iç nom de M. de SidSren 
a été mentionné. 

L'Empereur n'en avait pas une exacte connais- 
sance : il savait confusément que cet officier avait 
rendu de grands services, et lui,^ Ns^oléon, avaît^ 
par ce seul sentiment, disait-il, accordé beaucoup 
à sa famille. U m'a questionné à son sujet. Je 
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ne TavaiB pas connu^ je ne pouvais que lui rendre 
les traditions du corps. Or^ il était admis, lui 
disais-je, parmi nous dsms la marine, que M. de 
SuflTren était, depuis Louis XIV., le seul qui rap- 
pelât les grands marins de notre belle époque 

navale. 

M. de Sufiren avait du génie, de la création, 
beaucoup d*ardeur, une forte ambition, un ca*- 
ractère de fer ; c^était Un de ces hommes que la 
nature a rendus propres à tout. J*ai entendu 
des gens très-sensés et très^forts dire que sa mort^ 
en 89) pouvait avoir été une calamité nationale ; 
qu'admis au conseil du Roi, dans la crise du mo* 
ment, il eût été de taille à donner une autre issue 
aux affaires. M» de SuflBren, très-dur, très-bizarre, 
extrêmement égotste, mauvais coucher, mauvais 
camarade, n'était aimé de personne, mais était ap* 
précié, admiré de tous. 

Cétait un homme avec qui l'on ne pouvait pas 
vivre, et il était surtout fort difficile à commander, 
obéissait peu, critiquait tout, déclamant sans cesse 
sur l'inutilité de la tactique, par exemple, et se 
ttiontrant au besoin le meilleur tacticien. Il en 
était de même de tout le reste, c'était l'inquiétude 
et la mauvaise humeur du génie et de l'ambition 
qui n'a pas ses coudées franches. 

Parvenu au commandement de l'escadre de 
PInde, et conduit au Roi pour prendre congé, un 
huissier âisàit avec peine ouvrir la foule, pour 
qu'il pô t parvenir. 'K Je vous remercie aujourd'hui, 
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^^ ifisait-il, à rhuiftMeF en grognant et naziQant 
^* d'après «a nature ; mais au retour. Monsieur, 
vous verrez que je saurai bien me faire faire 
place moi-même/* Et il tint parole. 
Arrivé dans Tlnde, il ouvrit une scène nouvelle 
à nos armes, il j fit des prodiges qu'on n*a peut- 
être pas assez appréciés en Europe ; ce furent im- 
médiatement des actes et des mœurs de commande- 
ment inconnus jusque-là; prenant tout sur lui, 
osant tout, imaginant tout, prévoyant à tout, dé- 
montant ses capitaines au besoin, nommant ses 
officiers, équipant et faisant combattre des vais- 
seaux condamnés depuis long-temps ; trouvant un 
hivernage sur les lieux mêmes, dans Tlnde, quand 
la routine voulait qu'on fût les chercher à IS ou 
15 cents lieues de là, à File de France; enfin on* le 
vit, devançant la manière de nos jours, s'approcher 
de la côte, embarquer des soldats qui avaient com- 
battu la veille l'ennemi, aller battre avec eux l'es- 
cadre Anglaise, et les reporter le lendemain à leur 
camp pour qu'ils pussent combattre de nouveau. 
Aussi notre pavillon prit-il tout à coup une supé- 
riorité qui dérouta l'ennemi, *^ Oh ! pourquoi cet 
" homme, s'est écrié l'Empereur, n'a-t-il pas vécu 
^< jusqu'à moi, ou pourquoi n'en ai-je pas trouvé un 
** de sa trempe, j'en eusse fait notre Nelson, et les 
** afiaires eussent pris une autre tournure ! Mais 
" j'ai passé tout mon temps à chercher l'homme de 
" la marine, sans avoir jamais rien pu rencontrer. 
^* Il y a dans ce métier une spécialité, une techni- 
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'* cité qwi iurrètaient toutes mes coQceptipns» Pro*. 
" pQsais-je iine idée nouvelle, aussitôt j'^vais^ Gto*- 
** tbaume sur les épaules et la section d^ marine. 
^* — Sire, cela ne se peut pas. — Et pourquoi?— -Sire, 
*' les vents ne le permettent pas, et puis les calmes, 
" les courans ; et j'étais arrêté tout court. Com- 
" ment continuer la discussion avec ceux dont on 
** ne parle pas le langage. Combien de fois, au 
" Conseil d'État, leur ai-je reproché d'abuser de 
" cette circonstance. A les entendre, il eût fallu 
" naître dans la marine pour y connaître quelque 
chose. Et je leur ai dit souvent qu'ils s'abusaient 
encore, que je n'eusse demandé que d^ faire kt 
" traversée de l'Inde avec eux, et qu'au retour je 
^' me serais fait fort d'être aussi familier aveq leur 
" métier qu'avec mes champs de bataille* Ils 
** n'en croyaient rien, et revenaient toujours à ce 
*' qu'on ne pouvait être bon marin si on ne s'y 
" prenait dès le berceau ; et ils me firent faire quel- 
que chose à cet égard qui m'a long-temps pesé, 
ce fut l'enrôlement de plusieurs milliers d'enfans 
" dé six à huit ans. 

" J'eus beau me débattre, il me fallut. céder à 
^Meur unanimité, en les prévenant toutefois que 
"j'en chargeais leur cQjpusçiefitcé: , Qu'en ré- 
^^ suka-tril? que le puUlc murmura, déclama beau- 
" coup, et nous couvrit de ridicule ; qimlifiant 
*^ l'opération de massacre des innocens. Voilà 
" que, plus tard, de Winter, Verhuel, tous les 
" marins du Nord et d'autres encore sont venus 
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' 4. I' ► • -^ • . ^ ' Il '^ ^ I »» , 

^^ me diire et ont soutenu que 18^ 20 ans^ l'âge de 
^^ bH^ônscriptian, n'était pas trop tard pour .CQi^f . 
** mencer à être matelot ; leg^ Danois ks ^u^ois 
^^ y , emploient leurs soldats; chez les Russes, )a 
** flotte n*est qu'une portion dé Târmée principale, 
" ce qui donne Tavantage inappréciable de Tavoîy [ 
'^ en permanence, et à deux fins. 

" J'avais imaginé moi-même, a-t-il ajoujté^^ quel- 
*^ que chose de la sorte en créant mes équipages de 
*^ haut^bord ; mais que d'obstacles ne rencontrai- 
•• je pas, que de préjugés j'eus à vaincre, quelle ^ 
*^ force de volonté je dus employer poiu* parvehîr'à^^ 
^^ donner un uniforme à ces pauvres ihatelots, à lès 
** enrégimenter, a leur faire faire Pexercîce ; je^ 
•* gâtais tout, disait-on, et pourtant de quelle utï- 
** lité n*ont ils pas été ! Quelle plus heureuse idée 
*^ que d'avoir deux services pour une seule payé ! 
*^ Ils n'ont pas été moins bons matelots, et se sont 
^* montrés les meilleurs des soldats. On les a 
** trouvés^ au besoin, matelots, soldats, artilleurs, 
" pontonniers, tout. Si, dans la marine, au lieu 
" d'avoir des obstacles à combattre, j'avais rencon- 
** trè quelqu'un qui eût abondé dans mon senii et 
** devaiicé thés idées, quel résultat n'èûssiôns-nous 
pas obtenu '.''mais, sous mon règne, * il n'a jamais 
pu s'élever dans la marine qùelqif un qui s'écartât^ 
** dé la routine, et sût créer. J'âïmàîs pàj^tiîéûlièré- 
*^ ment les marins, j'estimais leur courage, j^esii- 
*^ mais leur patriotisme '; mais je h*ài jamais pu 
troûvereritre eux et moi d'intermédiaire qui sût 
lés f*aire agir et les faire mériter, etc. etc.'' 
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moiifk dei groê appmmiement ; inÊenHonsfuittret, eib. etc. ' 

y.— Napoléon, parlant de son organisation im- 
périale^ disait qu*il en avait fait le gouvernement 
lé plus compact, de la circulation la plus rapide j 
et des eflbrts les plus nerveux qui eût jamais ex- 
istes ! ^* Et il ne fallait rien moins que tout cela» 
" remarquait -il, pour pouvoir triompher des 
" immenses difficultés dont nous étions entourés, 

et produire toutes les merveilles que nous avons 

accomplies ; l'organisation des préfectures, leur 
" action, les résultats, étaient admirables et pro- 
^'* digieùx. La même impulsion se trouvait don- 
** née au même instant à plus de 40 millions 
•^ d'hommes j et, à l'aide de ces centres d'activité 
" locale, le mouvement était aussi rapide à toutes 
•^ les extrémités qu'au cœur même. 

" Les étrangers qui nous visitaient, et qui sa- 
•• Vaient voir et juger, en étaient émerveillés. Et 
'* c'est à cette uniformité d'action, sur yn aussi 
** grand terrain, qu'ils attribuaient surtout ces pro- 
*• digîeux, efforts, ces immenses résultats,, qu'ils 
*• avouaient n'avoir pas pu comprendre jusque-là. 

*• Les préfets,^ avec toute l'autorité et les res- 
** sources locales dont ils se trouvaient investis, 
•• ajoutait l'Empereur^ étaient eux-mêmes rfe^ Em- 
•• perturs au petit pied ; et comme ils n'avaient de 
•♦ force que par l'impulsion première, dont ils n*é- 
'* taient que les organes, que toute leur influence ne 
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^' dérivait que de leur emploi du tnoinent,qu*il8 n*en 
*^»vakent pcnot 4e personnollei ^'ils se tenaîefit 
*y miUemant au ad qu'ils régissaient, ib avuent tous 
^* les avantages des anciens grands agens absolus^sans 
^* aucun de leurs inconvéniens. Il avait bien fallu 
♦^ leur créer toute cette puissance^ disait l'Enipe- 
^' reur, je me trouvais dictateur, la force des cir* 
^^ constances le voulait ainsi, il fallait, donc 
** que tous les filamens, issus de moi, se trouvas- 
^' sent en harmonie avec la cause première» spùs 
<^ peine de manquer le résultat. Le roseau ggu*- 
*^ yernant dont je couvris le sol requérait une fu- 
" rieuse tendon, une prodigieuse force d'élasticité, 
^' si Ton voulait pouvoir faire rebondir au loin les 
" terribles coups dont on nous ajustait sans egsse. 
'^ Aussi la plupart de ces ressorts n'étaient^ils, dans 
** ma pensée, que des institutions de dictature» .des 
*^ armes de guerre. Quand le temps fut venu, 
pour moi de relâcher les rênes, tous mes filamens 
aussi se seraient sympathiquement détendus» et. 
^f ^ous aurions alors procédé à notre établisse* 
*^ ment.dç paix, à nos institutions locales. Si nous 
" n'en avions encore aucune, c'est que la crise ne 
*^ les. admettait pas, Nous eussions infailliblement 
•^ succombé tout d^abord, si nous en eussions été 
♦• pourvus dès le principe, Et puis il faut le. dire, 
^' nous n'étions pft? mûrs pour en faire un hou 
^* usage. . H ne faut pas croira que k nation fût 
" déjà, pcête pour manier dignement §a libejçté.. 
^* La niasse î^yaiti çnçore, dans Teduçfitjpn et je ça^ 
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^ i*actèrei trop des pr^«^ du temps paasé. Cela 
^ «erait venu, nous nouB formions chaque jour ; 
'^ mais nous avions encore beav^oup à gagner* Lors 
'^^^de Texf^osion de la révolution, les patriotes en 
^ - général se trouvèrent tels par nature, par instinct; 
^ ce sentiment se trouva dans leur sang, ce fut chez 
^eux'uae passion, une frénésie j et de-la Tefifer» 
^^ vescence, les ei^cès, Texagération de r^M)que. 
^^ Jtf ais ce n*est pas à coups de massue, et par soui- 
bresauts, qu'on peut naturaliser le système mo* 
demeiCnjouir ; il faut Pimplan ter dans Téducatbn, 
^^et que ses racines s'embranchent avec la raison, 
^ la conviction même, ce qui doit inf^ûlliblement 
^^ avoir lieu avec le temps, parce qu'il, repose 
«'^ sur des vérités naturelles. Mais ceux qui comr 
^* posaient les générations de nos jours, i^outait-il, 
^^demeuraient si naturellement dominateurs,^ tsî 
^ avides du pouvoir, l'exerçaient avec tant d'im** 
'^ pôrtaUce, pour ne pas dire plus» et powtai)t en 
f^ mém&'temps étaient si prêts, d'un autre cÀté^ à 
^* courir au-devant de la servitude !-*-Nou^ étions 
*• toujours entre ces deux vices. Dans tous mes 
^' voyages, disait41, j'étaiô constamment obligé de 
^^ dire à mes premiers officiers, placés à meé côtés : - 
*^ Mais laissez doiic parler M% le préfets AUais-je 
*' à qiselque subdivision 4u département, e*étfiit 
^^ alons au préfet que j'étais obligé de dire: mais 
*^ Haïsses doUfe r^ondreM. le sous-ptéfet, ou M. le 
'"*>maife,*ant' cbacun s'empressait d'éclipsfel" te Voi- 
'^'sini et comprenait peu le bien qui pouvaitdëriVer 

H S 



ÏOO . MON sirODR AVl^HÈS ' QNnr* 

^'d'ime oommunication directe avec moi! Envay* 
^^làiii^k mes grands*officierS| me» ministres» pré* 
*^ ^der^ les edléges électoraux, et leur recom- 
^ mandais*je de ne passe faire nommer caodîiits 
^ au Sénat, que cette place leur était assurée par 
^ une aJùtre route, et qu il fallait laisser cette sati»- 
^^ faction atix notables des provinces, ils n'en ïe- 
^^ venaient pas moins toujours désignés/* Et cQci 
me rappelle que dans le temps un des minist^^ 
(Decrès) me racontait avoir eu avec l'Emperaur 
précisément une prise à ce sujet. Il je 'gi!!ondait 
de sa ^nomination. *< Mais, Sire,- lui répopdit*il 
^ plaisamment, votre influence est plus forte que 
^ :^otre volonté, j*ai beau dire que je n en veux 
*^ pas^ que cela vous déplaît, que voii^ vouiez qulik 
^^ se réservent ces, nominations entre eux, ils ne 
^^ conùaissent ^e votre choix, et je seitai renom- 
** mé tant que vous m'y enverrez.'* 
* • *\ Jf avais/* disait encore TEmpereur, " donné des 
^' traitèmens énormes aux préfets et autres ; mais 
V en :&it^ prodigalités de ma part, faudrait^! ern 
f^cof!e ^savoir distinguer ce qui est de système ou 
'^ de ^irocmstance. Celles-ci me forçaient à don^ 
t*!n«r degrosappointemens, Tautrem-eât conduit 
*4'à* ^obtenir: g^tuttem«nt< A roriginer lorsqu'il 
^*^ s'agissait d*atteQher de» individus» dfixeeon^poser 
^^ tiiniei «odiété» etides ;Enc»urs è \ l'avenant, de gi^os 
f StraittJttma, une «déritaUe^ fortune ^éts^entr Jrnd[is>* 
^fi|)^aiiiU«9^.rojaisrrle jésu^tat tiobteiwi et .avee< le 
^'^ehips rentré ^attakFordre natuœ),»nB>n<intention, 
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^^ au contraire, eût été de retidre 1» pikq)art.4ei' 
^ kautes fonctions à pea près gratuites». JlmiiSé' 
élagué les^étessîteux qui jamais ne s'^pastien^-* 
n^nt à eux-tnémes, dont les besoins pressans» 
cjréent Pimmoralité politique; j'eusse amené 
«^ropinion à solliciter ces emplois pour la pwe 
*' considération ; ils fussent devenus d'honorables 
*' magistratures, dUmmenses justices de paix rem-^ 
^ jolies par les plus grandes fortunes, chez qui la 
^«vocation, la pbilantropie, une honnête ambition 
^ eussent été les premiers guides et le gag^ assuré 
^^ d'tiiie iioble indépendance. £t c'est là ce qui 
** compose vraiment la dignité, la mi^esté d'untf 
^ nation, ce qui en élève la renommée^ oatuânt 
^ la morale publique. Or, notre chang^eive^t de 
*^ nKBurs, à cet égard, était devenu indispensaUe, 
^' et c^est le dégoût des places qui eût signalé notre 
** véritable retour à la haute morale. On/m^a dit 
*^ ici que cette avidité de |4aces à passé là mer 
** pour aller infecter nos voisins. Autrefois Ic^s 
*^ vieux Anglais* les dédaignaient. Voyez ûi^mxt 
** iÊtats-^nis on en est avide. Cet amouv dmie uH 
'^peuple est le plus grand échec qui puisse cen- 
^* vemer sa moralité. Quand on veuts^stflumedt 
^f des places; on so trouve déjà vendu devance: 
^^ Aiyoupd%ui les plu» gratids pet MniKigw eU' An-' 
^ gieteirre couvent après^lei^ grandes familles, toute 
«* lai pairie^ les reehef chèÀti : Us se .restent ^siir 
ce que TéMrmité éës^ taxes; ne^leuç piriPtatt ^us 
dâ^ûvrC' sanS'Salairss,'^pitoyaliie^cftcuseiV.G'kst 
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^ que leurs mœurs publiques sont encore plus ai. 
'^ térée0 que leu» fortunes. Quand on en est 
^* ari^îvé» dans une certaine -classe, à solliciter les 
^ enfplois pour de Pargent, il n*est plus, pour une 
*^ B«tion, de véritable indépendance, de noblesse, 
'* de dignité dans le caractère. Notre excuse à 
"nous pouvait être dans les bouleversemene et les 
*^ commotions de notre révolution ; chacun avait 
<* été déplacé, chacun se sentait dans la nécessité 
'* de se rasseoir ; et c^est pour aider à cette néces^ 
^^ site générale, et pour que les senlimens délicats 
" ae détruisissent le moins possible, que j'ai cru 
" devoir doter toutes les places de tant d*argent, 
^^ de lustre et de considération ; mais avec le temps 
'* j^eusse changé tout cela par la seule force de 
V Popinion. Et qu'on ne croye pas la chose im-' 
" possible. Tout devient facile à l'influence du 
*' pouvoir, quand il veut diriger dans le juste, 
** l'bonnête et le beau, etc. etc. 

<* Je hiénageais à mon fils une situation des plus 
"heureuses. J'élevais précisément pour lui a 
" récole nouvelle la nombreuse classe deji audi- 
" tewrs au Conseil d'État. . Leur éducation finie 
" et leur âge venu, ils eussent, un beau jour, relevé 
" tous les postes de Tempire ; forts de nos prin- 
" cipes et des exemples de leurs devanciers, ils se 
^f ftissent. trouves tous douze à quinze ans de plus 
que mon fils, ce qui Teût placé précisément entre 
d^ux générations et touiâ leurs avantages : la ma- 
" tu rite, Pexpéfience et la sagesse, au-dessus ; la 
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^ jèuhesse, h célérité, ^a pfestessi^, atl-desâoUs.** 
Et copime je m*étonnais qti^l n'eût rien laissé Jxief- 
eer âe toutes ces grandes et belles^ înstitùtiôfis : 
A ' quoi' bon bavarder là-dessus, me dit-il, on 
rti'feftt pris pour un charlatan, on m'eût suspecté 
*^ d'insinuation, de souplesse ; l'on se fût familia- 
, ^* riséàme combattre, et je serais tombé dansr le 
*• discrédit. Situé ains^<5[Ue je Tétais; sans Tauto- 
**" rif é éhéréditaire de Tantique tradition, privé du 
** prestige de ce qu'ils appellent la légitimité, je ne 
** devais pas permettre Toccasion d'entrer en lice 
** vis-à-vis de moi, je devais être tranchant, impé- 
** rièux,' décisif. Vous me dites qu'on a dît de 
•* inoî, dans votre faubourg : Que tiétcdtM légU 
^' *î)fie/ Si'jè Peuisse été, je n*aurais pas fait davan- 
** tagè/ sans doute ; mais il m*eût été permis afoni 
** d'avoir plus de bonhomie, etc. etc.*' * ' 

La Vendée; Charette. — Lamarque. — Tragédies ^tléckyle et 
de Sopkœley etc. — Véritables tragédies ckw ter Rbkaim. 
— Im Méiie diB 86nèque;'m,ng^lari(éi •" * 

8.— X'Êmpereur a travaillé avec Fun dé ndiis, ce 
* qui nous a fort réjouis, en nous prouvant' qu*îT se 
trouvait beaucoup mieux. '"' *" 

L'Empereur m'a fait demander avant dîner. Le 
travail semblait l^avoîr rànimé,'îl était fort càiisaht 
et nous hiaréhîons dans son' appjtrtèment. La 
Vendée, ses trouble^, lesl chefs qu^feUe à'mbritrësi 
ont été Un des sujets remiarquâblès delà cônvèr- 
sation. 



ce 



et 



Idé MON WOUR MXPmiU fNbtl 

Q) vcEtte était le seul dont il fit un. cas tout jiaiv- 
tioutier. > ^^^'ai lu une histoire de la Veni^ée: si 

les détails, les portraits sont exacts^ «disailiâl^ 
^^ Ckarette est le seul grand caractère, le véritable 

héros de cet épisode marquant de notre révglu*- 

tion ; lequel, s'il présente de grands .malheii», 
^f n'immole pas du moins notre gloire. Op a!y 
** égorge ; mais on ne s*y d^ade point: on jnjre^ 
^* çoit des secours de l'étranger ; mais on ii*a : pas 
*^ la honte d'être sous sa bannière^ et d'en receiaoif 
<^ un salairie journalier pour n'être que l'exécujheur 
^^ de. ses volontés. Oui, a-t-il continué,: Charette 
'^ me laisse l'impression d'un grand caractère je 
*^ lui vois faire des choses d'une énergie^ d'une 
^\ audace peu communes; il laisse pereea? dut'gê- 
V nie." Je lui disais alors avoir beaucoup connu 
.Charette dans mon enfance, nous ^vions. été gacdes 
4e, la marine ensemble à Brest^ nous y avions, par- 
tagé long-temps la même chambre, mangé à la 
même table, et il ^vait fort surpris, par «es exploits 
et sa brillante carrière, tous ceux de now qui 
avions été liés avec lui. Nous avions Jugé Charette 
aasez commuj}, de peu d'instruction, volontiers 
atiabilaire et surtout extrêmement indolente Pas 
UQ de nous qui ne l'eût condamné à demeurer dans 
ila &iile des. insignlfians* Il est bien vrai qu'à 
m^ure q^'il preqait de l'éclat, nqus nous rappel- 
UqnPb et ^ous aimions à faire ressortir» qu'à tme de 
iej^ premières campagnes dans la guerre d'Ame- 
<riQ^ixe,pt» devant n'être encore qu'un enfant» sortant 



dfi.$raBt» durant Thiver^ sur im cnstjtec^Tfflmrliàti- 
aient perdit son mât^ ce qui, pour ce. genre Jlfem^ 
barcation, équivaut à une perte presque certaine ; 
lei temps était si ^[x>uvantable et la mort si infalli* 
ble,r^e les matelots à genoux et Tesprit perdu^ 
se reftisèrent à. tout travail qui eût pu les sauver. 
Le gftfde. de U marine Charette, malgré son ex- 
tarênie jeunesse en tua un pour contraindre les .au- 
tres à travailler ; il parvint, en eflèt, par ce terrible 
exiempie^ à décider tout le reste, et Ton sauva le bâ- 
timent- ^* Et hi^! voyez," disait rEuip^Bur, ^^f le 
f^ vrai caractère perce toujours dans les graades 
^^ circonstances : voilà, en effet, Tétincelle qui sig* 
^i nàla le héros de la, Vendée. Il ne faut pas tou- 
^^ jours s'f méprendre^ il est des dormeurs^ doat le 
*^ réveil est t^rible. Kléber aussi àiait d'habitude 
^^ un endormi } . mais dans Toccasionv et toujours 
^Vau besoki, il avait le réveil du lion/' J'^outais 
avoir, maintefoia entendu raconter à Cb^{tM:te, ^ne 
dans un certain n^tnent et d'un élan^ j^poniMié^ 
\efi matelots du cutter s'étaient écriés,^ d^mie voix 
coounune, qu'ils faisaient voeu d'aller, en'^ïhemiM 
et pieds nus, porter un oie|:ge à Notre-^I^mte^cte»' 
£ecouvzanoe.(p<Htion de- Brest), si elle obtenait 
leur sakit : '* £t^vInls^n croirez ce <;^e vons^ vou^ 
/^ drez, nous ajoutait naivemenfe Gharette i àiais 11 
'*est de fait qu!à peine ils eurent fini de pro- 
f * noncer leur prière^ le vent tomba subitement,ret 
'^que dès c&^ instant coiK|Bn^ii«èreiit nt>s i^spé^ 
.^SMtances de salut." Et lesmatèlotS' au^ retour, leurs 
officiers en tête, accomplirent dévçtement leur 
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vum. * Du reste, disàis-je, ce ne^ fut pas« lâ wtAt 
circonstance miraculeuse du petit ctttter* * On 
était au mois de Décembre, la nuit fort longue et 
des plus obscures ; cm se savait au milieu de^ ré- 
€ih ; mais^ privé du mât et de tout secours nau- 
tique^ on flottait à l'aventure, n'attendant de salut 
que du Ciel, quand on entendit le son d'une 
cloche. On sonda, et trouvant très-peu de fonds^» 
on jeta Fancre. Quelle ne fut pas, au point dn 
jour, la surprise et la joie se voir à Feutrée de Lan- 
dernau! La cloche qu'on avait entendue était 
celle de la paroisse voisine. Or le bâtiment avait 
merveilleusement traversé les innombrables écueîls 
dont est semée l'entrée de Brest ; il avait enfilé lé 
goulet, passé à travers de trois ou quatre cents 
voiles qui couvraient la rade, et était venu trouver 
un abri précisément à l'entrée d'une rivière, sur un 
pMit calme et tout-t-à-fait à l'écart. " Voyez,** 
disait l'Emp^^eur, •< toute la difference du tâtonne- 
^ ment des hommes, à la marche assurée, franche 
" de la nature ; ce qui vous étcmne si fort, devait 
" arriver. Très-probablement qu'avec toutes nos 
** connaissances humaines, le trouble, les erreurs 
'* de nos Sens, eussent amené le naufrage du bâti- 
** ment. Au travers de tant de chances niai- 
" heureuses, la nature l'a sauvé sans hésitation, la 
^* marée s'en est saisie, et la force du courant 'l'a 
•* conduit, sans péril, précisément au milieu de 
*•• chaque chenal ; de la sorte il ne devait, il hé 
•• pouvait pas périr, etc." , » . 

Et revenant sur la guerre de la Vendée, il a 
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rappelé qull avait été tiré de Farmée dé» Alpe», 
jpour passer à cdle de la Vendée, et qu'il avait pré- 
féré donner* sâ démission, i, poursuivre un service 
dans lequel, d-après les impulsions du temps, 9 
n*eât pu concourir qu'à du mal, sans pouvoir per» 
sonnellement prétendre à aucun bien. 11 a dit 
qu'un des premiers soins de son consulat avait été 
de pacifier tout'-a^fait ce malheureux pays, et de 
lui faire oublier ses désastres. Il avait beaucoup 
fait pour lui ; la\ population en avait été reconnais^ 
santé, et quand il Pavait traversé, les prêtres mêmes 
avaient semblé lui être sincèrement des plus favo- 
rables. ^' Aussi, ajoutait*il, les dernières insur- 
recti<ms n'avaient -elles plus le même carac- 
tère que la première : ce n'était plus du pur 
** fanatisme ; mais seulement de l'obéissance pas- 
^ sive à une aristocratie dominatrice. Quoiqu'il 
en soit, Lamarque, que j'y avais envoyé au fort 
de la crise, y fît des merveilles, et surpassa mes 
^* espérances." Et de quel poids n'eussent pas dit 
devenir ses actes dans la grande lutte; car les 
chefs vendéens les plus distingtkés, ceux sans doute 
qui reeueillent, en ce moment, les bien&its de la 
Cour» ont reconnu» entre ses mains. Napoléon 
pour Empereur, même après Waterloo, même après 
son abdication* Fut-<e de la part de Lamarque 
ignorance du véritable état des choses, ou seule-^ 
ment pure âintaise de vainqueur? Toutefois le 
voilà dans l'exil : il est du nombre des 38. ^ C'est 
•* qu'il est -plus facile de proscrire que de vaincre, 
" etc. etc." 
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. Jl a prâ fantasie à TEiopereuF de venir dinar 
avec nous. C'était la première fois depuis son in-t 
eomntodité, c'est à*dire depuis seize jours. Cela 
nous . semblait une petite fête ; toutefois noua^ne 
powrious nous empêcher de remarquer avec dou^ 
leua* une grande altération dans tous ses traits et 
des traces visibles d'une aussi longue réclusion. 

Après dîner, on a repris les lectures depuis si 
long: temps interrompues. L'Empereur nous a lu 
TAgamemnon d'Eschyle, dont il a fort admiré 
l'extrême force, jointe à la grande simplicités 
Nous étions frappés surtout de la graduation de 
terreur qui caractérise les productions de ce< père 
de la tragédie. Et c'est pourtant là, fa)S|iit-^nr 
ob3erver,. l'étincelle première à laquelle se rattache 
notre, belle lumière moderne. 
^ Après l'Agamemnon d'Eschyle, TEmpereur a 
fait venir TŒdipe de Sophocle» qui noua a égale* 
ment lait le plus* grand plaisir, et l'Empereur a; ré- 
pété qu'il regrettait fort de ne l'avoir point fait 
jouer de la sorte à Saint-CIoud. 
; Talma savait toujours combattu cette idée ; mais 
l'Empereur disait être fâché de n'avoir point in- 
sisl^, " Non que j'eusse voulu essayer j a^t^it^il» 
^^ d'en ramener la mode iou de corriger notre, théâ* 
" tre,J)ieAini'en^gard6;. filais seulement iparce que 
^^ j'eusse jaimé ài juger des .impressions de la facture 
\^ aii^que sur^ nos dispositions modernes/' Il étaiit 
persuàdd qu'un .tel spectade eût fait giiand plaisir» 
at il aç ^emanda^tqœl effet: eusseastipuî^pnodiiife; 



avec^otregoût moderne^ le coryphée et tes- choeurs 
grecs, etc. c*c. ....;-. 

n est passé de^là à PCEdipè de Voltaire, • qU'il ^ 
beaucoup vantée Cette pièce lui présentait, disait^ 
Ai lia plus belle scène de notre théâtra ^laot il 
ses vices, les amours si ridicules de Philoctète pat 
exemple^ il ne fallait point en accuser le poâte, 
mais bien les mœurs du temps et les ' grandes ac- 
trices du jour, qui imposaient la loi. Cet élqge de 
Voltaire, nous a frappés: il était nouveau pour 
nous> tant il était rare dans la bouche de l'Empe^^ 
reun 

A onze heures, et déjà couché, TElmpereur m*a 
fitit appeler et a continué à causer sur notre théir» 
trè et sur celui des Grecs et des Romains,, au sujet 
desquels il a dit beaucoup de choses fort curieuaesi 
7 D*abord il s'étonnait que les Romains n-eustent 
point de tragédies ; puis il convenait qu'elles ens^ 
sent été peu propres à les émouvoir sur le théâtre^ 
qu'elles se donnaient en réalité dans leurs cirque&f 
^ Les combats des gladiateurs^, disait*il, celui deg 
f* hommes livi^ aux bâtes féroces, jetaient «bien 
^' autrement terribles que toutes nos scènes dra-* 
'^matn|ues ensemble ; et c'étaient lài du reste, letf 
^t seules! «trag^es, ^remarquait-il, propres à là 
ff>(;rempe;robiiste,aux Eier& d'acier des fiomaiiis/' 
îTontefoifc» ]ee> Romains^ ont. eu^ dîsion<»-noiss, 
qiJbeiques essaisirda tragédie, produits par Sëpèque ; 
etaa.J(Iedéfi^;par!parentbè8e, présente une eircon* 
stanc8LlNf3alvi2arroc.cîest:»que^e€b<Bur y ^édh 
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difttiiictenieiit la découverte de rAnnerique^ npénàe 
1400 ans plus tard. '^ Un nouveau Typhon, < j 
^^ esb'il diti enfant de la terre, ira, dana les aiècles 
^^ à venir^ découvrir vers TOccidest des rëgiona 
'^éloignées, et Thulé ne sera plue Textrémité di^ 
f « Tuoivers «.•• 

L^JEmpereur beaucoup mieux. — Lui $aui^t — Matktme 
J2. • • •• de St-^. • . d*A. • . . — Le9 deux lmpéraitficef.r^ 
Dipem^ de Joséphine; mécontentemens de F Empereur; 
anecdotes caractéristiques de P Empereur. 

9. — L*Empereur était infiniment mieux ; entoura 
4e npus^ il parlait des prodiges du débift de sa 
c;arrière9 et disait qu^ils avaient dû créer une grande 
impression dans le monde. Une telle impression, 
a repris quelqu'un, qu'on avait été tenté d'y ajpç]>- 
eevoir du surnaturel ; et, à ce sujet, il a cité une 
aa^cdote qui, dans le temps, avait couru les salons 
djç Paris. D^ns un quartier de la capitale, un nou- 
velliste entre, tout efiaré, dans un cercle, annon- 
çant que Bonaparte vient de périr à Tinstant : il 
racomt^ Te^ipplosion de la machine infernale, et ter- 
mine en disant : *^ Le voilà sauté en l'air^ — Lui 
sauter! s'écria un vieil Autrichien, qui avait écouté 



* venient annîs 

Sflbcula seris quibus oeeaJn» 
• Vincula rerum laxet» e$ Uigeiii»^. 

Pateat tellus, Typliysque novos ^ 

Detegat orbes, nec sit terris 

Ultima Thule, 

Finducheturdu2^acéédelaMédikdé'l^niqûi.'' 
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de toutes $68 oreilles^ et qiû avait encens préi^ntei 
(ontes las crises désespérées dont il avait vu sortq* 
miraaileiiseiBeqt le jeune général de Tarmée d'Ita» 
lie ; ^ sauter I Ah ! vous connaissez bien votre 
hoiaine; et moi je vous gage qu*à Fheure qu*il est 
il se porte mieux que nous tous. Je le connais de 
longue main avec toutes ses drôleries ! 

Dans un autre moment, M"^^ Regnault de St- 
Jean D'^Angely ayant été mentionnée et quelqu'un 
ayant dît à PEmpereur combien elle avait montré 
d'attachement pour lui durant son séjour à Tîle 
d^Elbe* ^l Qui, elle^ s'est écrié l'£mpereur avec 
*• surprise et satisfaction? — Oui, Sire. — Ah! pauvre 
^' femme)** a-t-il ajouté avec le geste et Taceent du 
i^gret, ^' et moi qui Tavais pourtant si maltraitée ! 
'^ Eh bien ! voilà qui paye du moins pour les rené», 

•' gats que j'avais tant comblés " Et, après 

^* quelques secondes de silence, il a dit sîgnicaiive* 
ment ; 'Ml est bien sûr qu'id bas oa ne connaît 
^^ véritablement les âmes et les senti mens qu'après 
^' de grandes épreuves I" 

L'Empereur, à diner^ était fort bieiB, trèfi-con^ 
tent et même gai ; il se félicitait d'avoir passé sa 
dernière crise sans s'être soumis à la médecine; 
sans avoir payé tribut ^u docteur ; et c'est ce qui 
fichait celui-ci^ disions-dous ; il se serait contenté 
de si peu, le plus léger acte eût suffi I II n'eût de- 
maodé que le billet de confession du clergé, disait 
l'Empereur, tout en riant beaucoup de la chose, et 
ajoiJ^pt.q^e^ par jmre coioplai^nce, il avaî:| été 
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jusqu'à essflîyer un gargarisme, qifil atuit troiiVé 
d* une aeidité violente qui hd avait ftit niai ; fili* 
saut observer en cela qu'il ne lui fallait que des 
remèdes extrêmement doux ; tous les autres le 
crisjÀnt infailliblement. *^Au physique comme 
^*au moral, disait-il, il faut me prendre par la 
" douceur, autrement je me cabre," 

Le cours de la conversation a conduit PEmpe- 
reur encore une fois sur le cotnpte des Impéra- 
trices Joséphine et Marie-Louise. Il a multiplié 
sur elles les détails les plus aimables et' l^s plUs 
circonstanciés, et a terminé par son adage ordi- 
naire, que Tune était les grâces et tous lettrs 
charmes ; Tautre, Tinnocence et tous ses attraits. ' 

L'Empereur détaillait ce qu'avait coûté la Mal- 
maison: environ 3 ou 4 cetit mille francs; c'est-à- 
dire tout ce qu'il possédait alors, disait-il,' et il 
énumérait ensuite tout ce que pouvait avoir reçu 
dé lui rimpératrice Joséphine ; concluant qu'avec* 
un peu d'ordre et de régularité seulement, elle 
eût bien dû laisser, peut-^tfe, 50 ou 60 'millions*.' 
**SDri gaspillage,*' disait TEmpeteur, ^^ faisait mon 
'* slipplice; Calculateur comme je. le suis, H de- 
•^ vait être dans ma nature d'aimer mieux donner 
** \\n miHion que de voir gaspiller 100 mîfle 
'^ firancs.'* Il nous rac<)ntaît comment étant tombé 
un' jour, sans ^re attendu, dans ïé petit cercle dn 
niatin de Joséphine, il avait trouvé un ë (lààlke 
professant à la lettre nâodes et chifionà.' '^Hbn 
**. apparition subite causa, disatt-tl, ub grand dés» 
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^' orfJir^ 4aQS «U séance académique. C^(aU ,tt|ie^ 
^Vet^lèbre mci^cb^de de modes^ une de ces fan 
^^epses du jouri à laquelle j^ayais &it dâEendre . 
positiyeineiit d'sqpprocher de riinpératrîqfw 
*\ qu'elle ruinait* Je donnai quelques ordres inr 
aperçus, et à sa sortie on s'en empara; qile fut 
conduite à Bicêtre* Ce fut un grand bruit dans 
tout Parisi» le plus grand des scandales^ disait- 
on. Le bon ton fut de lui rendre visite, et il y 
^^eutàaia porte une file de voitures. La> police 
^* vint m'en faire part. Tant mieux, dis-je, vous 
Tfie^iui avez point fait de mal, elle n'est point a^ . 
** cachot ? — Non, 5ire, elle a plusieurs pièces, elle 
^^ tient salon. — Ëhbien! laissez crier ; tant mieux 
. si l'on prend ceci pour un acte de tyrannie, pe 
sera un coup de diapason pour un grand nom- 
^ brç ; très^peu leur montrera que je pourrais iî^re 
<* beaucoup, etc. etc." Il nous a cité aussi up , 
autre célèbre modiste, qu'il disait être le plus in- 
solent personnage qu'il eût jamais rencontré dans 
toute sa carrière. " Lui ayant adressé la parole, 
^* disait Napoléon, un jour que j^'ex^inaûi . lUl . 
'* trousseau de famille fourni par lui» il avait osé 
*î m'entreprendre, moi, à qui certes on ne man- , 
^[ geait ^as dans la main ; il fit ce que personne 
^\ en lB*r;ince c'eût osé tenter, il se mit à me dë« . 
^^ montrer fort abondamment que je ne donnais 
^^ pas assez à l'Impératrice Joséphine, qiii'il devenait 
•* impc^sible de rhabiller à ce. prix. Je l'arrêtai, 

ToMt IV. Septiém Tariie. i 
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*• au milieu de èùïi impertinente éloquetace, d\in 
•* seul regard : il en demeura comme terrassé.'^ 

Après dîner, FËmpereur était à peine rentré 
dams i)â chambre qu*il m^a fait demander^ bien 
qtt'ii Fût déjà dans son lit ; et il m'a retenu fort 
tard» continuant trèis-gatment la conversation du 
dtner, et passant de là à beaucoup d'autres objets, 
n Sè trouvait infiniment mieux, et avait babillé, 
dil^ait-il> avec plaisir* Pour nous, il nous avait, 
au fait, ck>nné une soirée charmante. Néanmoins 
il toussait beaucoup, c'était même ce qui avait in- 
terrompu notre veillée, en le forçant de se lever 
de table. '^ J'aurai pris trop de tabac sans y sôn- 
" gèr, m'a-t-il dit : je suis une bête d'habitude» la 
" conversation m'aura distrait ; vous devriez, mon 
*^ cher, dans pareil cas, m'ôter ma tabatière : c'est 
** ainsi qu'on sert ceux qu'on aime^ etc. etc." 



Guelfe tar lei ^ânàès rtmtes. — Dumauriez plus audacietae 
qUe Napoléon. — Détails sur la Princesse Charlotte de 
Galles, le Prince Léopold de Saxe^-Cobourg, etc. 

10. Depuis quelques jours, l'Empereur, dans 
ses' lectures, s'occupe de guerre, de fortifications, 
d'artillerie, etc. Il a parcouru Vauban, le Dic- 
tionnaire de Gassendi» quelques campagnes de la 
tëvolution, et la Tactique de Guibert, qui l'attache 
fort Et revenant, à ce sujet, sur des généraux 
déià cités plusieurs fois ailleurs : " ÏIs ne savaiàit, 
" aisait-il, faire la guerre que sur les grandes 
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** routes et à la portée du canon, loMqtke leur 
** cham{> de bataille eût dû embrasser la totalité 
**dupâp/* 

A ^îner il a parlé de la campagne de Dumou- 
riez en Champagne, qu'il venait de lire. Il faisait 
peu de cas du Duc de Brunôwick, qui, avec un 
projet offensif, n'avait fait, disait-il, que dix-huit 
lieues en quarante jours. Mais d'un autre côté, 
il blâmait fort Dumouriez, dont il avait trouvé là 
position trop audacieuse. *' Et de ma part on 
doit prendre cela pour beaucoup, a-t-îl ajouté, 
car je me regarde comme l'homme le plus auda- 
cieux, en guerre, qui, peut-être^ ait jamais 
♦* existé ; et, bien certainement, je ne serais pas 
** resté dans la position de Dumouriez, tant elle 
•'m'eût présenté de dangers. Je n'explique sa 
manoeuvre qu'en mé disant qu'il n'aura pas osé 
se retirer. Il aura jugé encore plus de périls 
dans la retraite qu'à demeurer. Wellington 
•* s'était mis dans ce cas avec moi le jour de 
"Waterloo. 

Les Français éont les plus braves qu*on con- 
naisse; dans quelque position qu'on les essaye 
*' Us se battront ; mais ils ne savent pas se retirer 
" devant un ennemi Victorieux. S'ils ont ïe 
*' moindre échec, ils n'ont plus ni tenue ni disci- 
^' pline ; ils vous glissent dans la main. Voilà, 
^*je suppose, quel aura été le calcul de Dumou- 
'* riêz, etc. etc« ; ou bien encore, peut-être, quel- 
^^ que négociation secrète que nous ignorons." 

i2 
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Dans le jour, des papiers publics qu*<Hi nous 
à procures, parlaient du mariage du Prince Uo^ 
pold de Saxe Cobourg avec la Princesse Charlotte 
de Galles. 

L'Empereur a dit : " Ce Prince Léopold a pu 
'^ être mon aide-de-camp ; il Ta sollicité de moi, et 
^' je ne sais ce qui aura arrêté sa nomination. Il 
^' est fort heureux pour lui de n*avoir pas réussi : 
^' ce titré lui aurait coûté sans doute le marii^e 
*^ qu*il fait en cet instant ; et puis, observait 
** TEmpereur, qu'on vienne nous dire ce qui est 
'* heur ou malheur ici bas dans la vie des 
^ hommes !....'' , 

La conversation s'est engagée alors sur la Pria^ 
cesse Charlotte d*Angletere. Quelqu'un disiai^ 
qu'elle était extrêmement populaire à Londres, et 
donnait des signes non équivoques de beaucoup 
de caractère. C'était un adage, parmi beaucoup 
d'Anglais, qu'elle recommencerait Elisabeth. . EUe- 
même, prétendait-on, n'était pas sans quelques 
pensées à cet égard. Le narrateur disait . s'être 
trouvé à Londres, en 1814, préciséiHait quand 
cette jeune Princesse, à la suite des outrages £iits 
à sa mère, en présence des Souverains Alliés^ 
s'était évadée de chez le Prince Régent, son/pàre^ 
avait sauté dans lé premier fiacre oâbrt à.» vue» 
et volé à la démeure de sa mère, ^'élle lauAoTsâU 
La gravité Anglaise se montra indulgente éÊice$toQ 
occasion ; on se plût généralement à' trouver l%x«- 
çuee d'une înéodséqfiience tfussi graoe^dans lacmo»- 
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ralité même du sentiment qui l'avait cauis^a^ la 
jeune princesse ne voulait plus sortir de chezs^ 
iiièr<j il fallut que le Duc dTork, ou un autre 
de ses oncles, et peut-être encore le grand-chance- 
lier d'Angleterre, vinssent la décider à retourner 
auprès de son père, lui démontrant que son obsti^ 
nation pouvait exposer sa mère au point de mettre 
sa vie en périL 

La Princesse Charlotte avait déjà fait preuve 
d'un caractère très-décidé, en refusant d'épouser 
le Prince d'Orange, qu'elle repoussait surtout parce 
qu^ellese serait trouvée dans l'obligation, disait^ 
elle, de vivre parfois hors d'Angleterre : sentim^it 
national qui la rendit encogre d'autant plus chère 
à\ïx Anglais. 

Elle ne s'est fixée sur le Prince Léopold de Saxe 
Cobourg, nous disent les Anglais qui se trouvent 
ici, que par le seul effet de son propre choix ; et 
elle a annoncé hautement, ajoutent-ils, qu'elle 
comptait sur d'heureux jours, parce qu'elle n'avait 
eu d-autre guide que le sentiment. Ce prince lui 
a beaucoup plu* '^ Je le crois sans p^ine, a obr 
*• serve l'Empereur j si je m'en souviens bien, 
*^ c'est le plus beau jeune homme que j'aye vu 
" aœc Tuileries.'* On a raconté que les Anglais 
d'ici avaient doimé^^ il y avait peu de jours, ce 
qu^ils' appelaient une preuve di\ c^raat^e ^t de Ja 
digmté de leur jeûne future souveraine. Un des 
ministres s'étant reii4u chez ellet lors des arrange- 
«iens:du,marÎ0gf, pour les détail^s dcmxè^tiques à 
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régler, iui fit entendre des propositions qu'elle r^* 
gsrd^ comme peu faites pour elle. '^ Milord, lui 
'* ^t-elle avec fierté^ je suis rhéritière de la 
^* Grande*Bretagnej| je dois un jour en porter H 
^^ couronne^ je le sais, et mon ame s'est mise en 
^^ rapport avec cette haute destinée ; ainsi ne 
*' croyez pas pouvoir me traiter autrement* N^fd- 
" lez pas penser que, pour épouser le Prince Léo- 
'^ pold, je puisse, je veuille jamais être anistr^ss 
^* Cobourg : ôtes^^vous cela de la téte^ etc*" 

Cette jeune princesse est Tidole des Anglais qui 
se complaisent à voir en elle Tespoir d'un meilleur 
snvenir. 

L'Empereur, revenant sur le Prince héopoldi 
qui avait dû être son aide-de camp, a dit i *^ Une 
^* foule d'autres princes Allemands briguaient la 
*« même faveur. Lorsque j'eus créé la confédéni- 
*^ tion du Rhin, les souverains qui en faisaient par^- 
^* tie ne doutèrent pas que je ne fusse prêt à re- 
<< nouveler, dans ma personne, l'étiquette et 1^ 
^^ formes du saint Empire Romain ; et tous parmi 
'^ eux, jusqu'aux Rois mêmes, se montaient em- 
^^ pressés de former mon cortège» et de devenir, 
<^ l'un mon grand-éçhanson, l'autre mon grand- 
*'• pannetier, etc. Vers ce temps, les princes^ 
f^ Allemands avaient, à la lettre, envahi les Tuile- 
^^ ries ; ils en remplissaient les salons, modfi!te- 
^^ ment confondus, perdus au milieu de vous au- 
^* très. Il est vrai qu'il en était de même des Ita- 
t* lipns, des Espagnols, dps Portugaifiii et que la 



<^ plus grapde partie 4^ T^WTope a^ Uauvail; ÇMb» 
^* semblée aux Tuileries ! . • • I<e fait i^st» ft ç^is^ 
^^ clu rEmp^eur, que^ sous mon règne, F^ a 
^^ ^ la reine des nations, et las Fran^^ }e prf 7 
^* nuer peuple de l'univers ?...'' 

Divers objets bien importans. — Négociation JCAmens; dé- 
but du Premier Consul en diphmatie. — De FagglomérO' 
tion des peuples de f Europe. — De h amqyite de VSfpagne. 
'^Dai^er de la Russie. — BemadMe. 

m 

ll.*i^L'£mperenr n'est pa3 sprti de sa cbnmi^n* 

J'ai passé presque toute la Journée avec luîi j« m 
Faî quitté que pour aller dîner. 

Les conversatipna du Jour QUt éti lonpçfl» 
pleinesi et des plus intéressantes j Yl^m;f^&fenJi sf 
trouvait fort causant, et ses paroles étaient i^çl^ç^ 
rapides. U a parcouru une foule d'plgets SQUv^nt 
fort étrangers» bien qu'ils se fussent amenés n^tn- 
reUement les uns par les autres. Ils étinççl^^^t 
d'idées et de faits nouveaux ppur moi ; . n?^b$U^ 
jreusemçnt leur nombre et leur iaiport^n^e Ji^fme 
m en ont fait perdre une partie, et jie vpudiçajp 
ppuvpir affirmer que je m^ Utt^r^ 4fi^»» ce qui 
reste. î car ma grande occupation à ret^n^r ce ^ui 
était passé, m'a souvent rendu di^tçait pour ee qui 
arrivait* 

Parlant des éjérneus. de la 9q4^^ H 4mi^f 

** l4t défHoermtie peut êtçe j6jrieî»fe; tpajs ^flje ;* 
*• des entrailles, 00 l'ipieut ; |?Qur l^jar^lacratif 






'* éU» dèméuM toujours froide; die m pardonne 
*^ jamais^ ete« etc.** 

Dans un autre moment^ et à la stdte d'antécé- 
àtUBf il a dit : '^ Toutes les institutions ici bas ont 
*^ deux faces : celle de leurs avantages et celle de 
" leurs inconvéniens ; on peut donc, par exemple, 
*^ soutenir et combattre la république et la mo- 

narchie. Nul doute qu'on ne prouve facile- 

ment) en théorie^ que toutes deux également 
'* scmt bonnes et fort bonnes ; mais, en application» 
^^ œ n'est plus aussi aisé." Et il arrivait à dire que 
rextrême frontière du gouvernement de plusieurs 
était VanarcMe; l'extrême frontière du gouverne- 
ment d'un seul, le despotisme ; que le mieux serait 
indubitablement un juste milieu, s'il était donné à 
la sagesse humaine de savoir s'y tenir» Et il re- 
marquait que ces vérités étaient devenues banales, 
sans amener aucun bénéfice ; qu'on avait écrit, à 
cet égard, des volumes jusqu'à satiété, et qu'on en- 
écrirait grand nombre encore, sans s'en trouver 
beaucoup mieux, etc. etc. 

Phis tard, il lui est arrivé de dire encore : ^^ Il 
** n*y a point de despotisme absolu^ il n*en est que 
^^de jdatifç un homme ne saurait impunânent en 
<^ àJadorber un autre. Si un Sultan fait couper des 
'^'tôte^ à son caprice, il perd facilemenrt anssi la 

sienne, et de la même façon. Il faut que l'excès 

«e déverde toujours de côté ou d'antre ; ce que 
'^ POqéaii eciyahit dans une partie, il le perd ail^ 

leu^s; et ptHfijilestdes nioeurs^ certaàis uss^es 
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contre iesqu^i^ viennent se briser. tMtè pÊàs^ 
sance. Moi, en Egypte, conqtiéri^f domûia^ 
teUTi maître absolu, exerçant lea Ixm surla|iaitu« 
'5 lation par de simples ordres du jour. Je n'aw9iî4. 
*^ pas osé faire fouiller les maisons, et il .eût été 
^^ hors de mon pouvoir d'empêcher les hahitans.de 
'^parler librement dans les cafés. Ils y étaient 
** plus libres, plus parleurs, plus indépehdans qu'à 
'^ Paris: s'ils se soumettaient à être esclaves ail* 
^^ leurs, ils prétendaient et voulaient être libres làî 
lues cafés étaient la citadelle de leurs franchises,' 
le bazar de leurs opinions. Ils y déclamaient et 
'^ jugeaient en toute hardiesse : on n'eût pu vemr 
" à bout de leur fermer la bouche. S'il m'est iar« 
" rivé'd'y entrer, on s'y inclinait devant moi» il.^t 
V vrai ; mais c'était affaire d'estime personnelle $ 
<^ j'étais le seul, on ne l'eût pas fait pour nies lieu** 
** tenans, etc. etc. 

^^ Quoiqu'il en soit, disait-il, à la. suite d'autres^ 
•* objets, voici le pouvoir de l'unité et de la :con>* 
centration, ce sont des faits propres à ùa;pf&t 
même le dernier vulgaire. La Exano^ brrée 
aux tkaillemens de plusietirs, allait pénr^so^fô 
** les'coups: de l'Europe réunie ; elle met lé goù- 
<^ vernail aus mains d'un seul, et aussitôt^: mol/ 
'* Premier €oosul, je donne la loi. à tonte eétté " 
'* même Europe. 

f^ Ce iîit un singulier spectacle que âeeii^oii? te^ 
^' Vittiâ eabiikets dei'fiuixfiejiepas juger fôniport- 
^* anfse d'uà ftel .diangeraent; et cioiMiiiiaer'à se' 
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*^ oonduûre avsc Tunité et la CQOcentmliw» eioniipe 
M Ub Tavaient Eût avQO la mulUtuçlt et l\éff$f^\^ 
^< Ipge. Ce qui n'est p^ moins ramarqmU^ c*«8fe 
<^ que Paul» qui a passé pour un fou» fvt le pre« 
^ mier qui, du fond de sa Russie, apprécia .«ette 
^ dtfiëreace ) tandis que le ministère Anglain» Té* 
'*puté si habile et de tant d'expéfie^^e^ fiut le 
^ dernier.*" '^ Je laisse dp cé^é leë abstr^tùms de 
^^ Mire rémlutUmy m'écrivait Pault jet w ti^m à 
«« um/mi, U me suffit ; à mes y€U9 vous êtes v» 
'> gsmûsrnsmmt^ et je uew p^rh, parce ff«^ f^aua 
'^ pmsoaas nous entendre, et que je pfiis tvqiter^ 

^ Qusat au ministère Anj^ais, il me fallut vain- 
^^ cre et forcer partout i la paix^^ Hsc^ei^ alqolu^ 
^' ment du reste de r£urq)e pour poipvenir à m'en 
V faire écouter ; et encore p'entra-»t-il en poqrpftrw 
<^ ier avec mot qu'en se traînant dans lea prnîèf es 
'^ de la vieille routine. Il essayait de m'amuser 
^ par des longueurs» des protocoles^ des formes, 
<^ des étiquettes» des antécédents des (naiden4t que 
'^sfâsrje ? Je ne fis qu'en rire» je tw wntfM# »i 
*^ puissant ! ! I 

*^ Un terrain tout nouveau demandait dea pro^^ 
^V cédés tout nouveaux v mais les négociateurs An^ 
^>glais ne semblaient se doutet ni du temps^ ni 
^ des choses» ni d^ hommes- Ma manière les 
^* déconcerta tout-à*fait« Je débutai avec .^Hi^ en 
<<^iplomsiie comme j'avais fait ailifuipi dai)sJes 
^^ armas. Voici mes proposition», leur d^-je t«ut 
'^ d'abord ; nous spmmçe maîtres 4? la Ij(ol|ftf)^e» 
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^ de ki S^me, je led ubandoniiA coritro les raiCittr- 
*^ tiom que vous liureie « ^ire à n«»i» €)tt à nod 
«JK aJMés ) nous sommea maitret ausm 4e J'Itelie; 
** j'en abendanne upe partie, et çowei^e l'autre 
•«afin de pouvoir diriger et garantir 1- existence et 
'* la durée du toijit t voil^ mes baçea i i^ présent 
*^ édifie? autour ce qu'il vous plaira, pe^ in*)|n^ 
^* porte ; mais le but et le résultat doivent de-^ 
*• meurer tel« ; je n'y changerai rien, Je ne prév 
*^ tends point acheter de vous des concessi^^ns ; 

«« mais faire des arrangemens raisoimablesi hopor- 
♦♦ ables et durable? j vpilà mon eer<^e, Vw» ne 

•< vous doute» paa» 4 ce que je voiS| «i de noa 
** situations ni de nos moyens respectifs ; jf^ pe 
*^ crains ni vos refu^ ni vos eôbrt?, ni toua \e» 
" embarras que vous pourrie* me créer j j'^i |ea 
<* bras fortSi, je ne deman-de qu'^ porter," 

^' Ce langage inusité, continuait rEmpereiw, eu* 
*^ aon e^et i on n*avait prétendu que nous amwter 

^•^^i AmienS) et Xm y traita périewem<çnt, Ne 
'* i^tebant par o^ me tcwcber^ Us m'ofilirent de me 
•* fiidre roi de France. J'en levai les épaulcys *de 
^' pitié. Ils s'adressaient bien • • Roi par If^ gr^ce 
" de Tétranger ! . . Moi qui me trouvais d^ SQU« 
** verain par la volonté du peuple î , , " 

Uascendant que je m'étais dpnpé ^tait tel, 
que durant b^ négociations même, je me iis ad- 
juger par lep Italiens la présidence de leur ré* 
** publique^ et que cet acte, qui, dahi^ la diploi' 
** matie ordinaire de l'Europe, i^iit eni^nté tant 
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" dincîdens, n^interrompît, îi^arrêta tien : oh n'en 
^conclut pas ihoins^ tant tnà brusque iVanchise 
^ m'avait pluâ servi que n^eussent pu faire toutes 
^^ les finasseries d'usage. Bien des pamphlets et 
** bien des manifestes qui ne valent guère mieux, 
** m'ont accusé de perfidie, de manquer de foi et 
" de parole dans mes négociations : je ne le mérî- 
**tai jamais ; les autres cabinets, toujours. 

"A Amiens, du reste, a-t-il dit, je croyais de 
" très-bonne foi, le sort de la France, celui de 
** TEurope, le mien, fixés; la guerre finie. Cest 
^* le cabinet Anglais qui a tout rallumé; c^est à lui 
*^ seul que l'Europe doit tous les fléaux qdi 6nt 
*« suivi, lui seul en est responsable ; pour moi 
^^ j'allais me donner uniquement à radministràtîèn 
" de la France, et je crois que j*eusse enfanté des 
** prodiges. Je n'eusse rien perdu du côté delà 
" gloire, mais beaucoup gagné du côté des joùis- 
" sahces ; j'eusse fait la conquête morale de FEb- 
" rope, comme j'ai été sur le point de Taccomplir 
^* par les armes. De quel lustre on m'a privé î 

** On ne cesse de parler de mon amour pour là 
"guerre; mais n'ai-je pas été constammeiit oc- 
" çupé à me défendre ? Ai-je remporté une seule 
" grande victoire, que je n'aie immédiatement pro- 
"posé la paix? 

* ^' Le vrai est que je tfai janiàîs été maître de îiles 
** mouvement ; je n'ai jamais été réeïïément tout- 
" à fait moi. , » ^ 

" Je puis avoir *u bien des' plans;' 'maïs jte né 
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*' AfP jamaijs^i libejrté d'en exécuter auciui«. J,^4^^9. 
^^ beau tenir le gouvernail, quelque forte que f û;t. 
|a main, les lames subites et nombreuses l'étaient 
bien plus encore, et j'avais la sagesse d'y céder» 
plutôt que de sombrer en voulant y résister ob- 
" stinément. Je n'ai .donc jamais été véritable* 
^* ment mon maître ; mais j'ai toujours été gouverné 
** par les circonstances : si bien qu'au commence- 
'^ mçnt de mon élévation, sous le consulat, de 
'* vrais amis, mes chauds partisans, me demand- 
aient parfois, dans les meilleures intentions, et 
pour leur gouverne, où je prétendais arriver; et 
^^ je répondais toujours que je n'en savais rien. Ils 
" en demeuraient frappés, peut-être mécontens, 
*' et pourtant je leur disais vrai. Plus tard, sous 
*/ l'empire, oîi il y avait moins de familiarité, . bien 
des figures semblaient me faire encore la même 
demande, et j'eusse pu leur faire la même rér 
ponse- C'est que je n'étais point le maître de 
** mes actes, parce que je n'avais pas la folie de 
vouloir tordre les événemens à mon système j 
mais au contraire je pliais mon système sur la 
coutexture imprévue des événemens j et c'est ce 
qui m'a donné souvent les apparences de mobi- 
"lité, d'inconséquence, et m'en a fait accuser 
" parfois ; mais était-ce juste ?" Et après avoir 
traité befujcQup fi'autres sujets encore, l'Empeçeùr, 
pllfs loin^ di^aij; :. ^^ Une de mes plus grandes, 
pensées avait été ragglomératiotl,' la concentra- 
tion djç^ mêni^, peupl^s^oçraphiqu^s^ ^^l'ônt 
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^ diÊsôniy taiof ceMs les révolutions et îâ politique. 
** Ainéi Pott coînpte en Euf ope, bien qu'épars, plus 
**de trente millions de Français, quinze millions 
♦• d^Ëfiipagnols, quinze millions d'Italiens» trente 
** mtHlons d'Allemands : j^eusse voulu faire de cha- 
*^ mm de ces peuples un seul et même corps de 
" Tiafiûn. Cest avec un tel cortège qu'il eût été 
^ beau de s'avancer dans la postérité et la bénédic- 
** tîon des siècles. Je me sentais digne de cette 
•* gloire ! 

*• Aprèà cette Éjîmplification sommaire, il eût été 
** plus possible de se livrer à la chimère du beau 
** idéal de fa civilisation : c'est dans cet état de 
^ choses qu'on eût trouvé plus de chances d'amener 

partout l'unité des codes, celle des principes, 

des opinions, des sentimens, des vues et des in- 
*5 térôts. Alors peut-être, à la fkveur des lumières 
"universellement répandues, devenait-il permis 
" de rèver, pour la grande famille Européenne, 
** l'application du Congrès Américain, ou celle des 
•* Amphictions de la Grèce ; et quelle perspective 
♦* alors de force, de grandeur, de jouissances, de 
" prospérité ! Quel grand et magnifique spec- 
•^tacle! 

^* Llagglomération des trente ou quarante mil 
** lions de Français était faite et parfaite ; celle 
•* des quinze millions d'Espagnols Tétait à-peu-près 
** aussi î car rien n'est plus commun que de con- 
•* vertir l'accident en principe t comme je n'ai 
^ point soumis les Espagnols, on raisonnera dësor- 
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" mais coviKie 8*iis eussent été insAuti^ttabiIe». 

> 

^^ Mais le fait est qu*ils ont été soumisii et qu'au 
^' moment même où ils m*ont échappé^ les cortès 
^* de Codis tt^aitaiént secrètement avec nous^ Atisst^ 
^ Ce û'ttst pââ leur résistance, ni les efforts des 
^* Anglaîà qui lès ptit délivrés ; mais bien meà fautes 
" et mes revers lointains : celle surtout de m^être 
^^ transportéi avec toutes mes forces, à mille lieues 
^' d'eux, et d'y avoir péri; autrement le gou- 
*» vernement Espagnol allait se consolider^ les 
** esprits se fussent calmés, les divers partis se se- 
'* raient ralliés ; 3 ou 4 ans eussent présenté chez 
.^ eux une paix profonde^ une prospérité brillante, 
^^ une nation compacte, et j'aurais bien mérité d'eux; 
*• je leur eusse épargné l'affreuse tyrannie qui les 
^ foule, les terribles agitations qui les attendent. 

"Quant aux 15 millions d'Italiens, Pagglcnné- 
^' ration était d^jà fort avancée : il ne fallait- plus 
'^ que vieillir, et chaque jour mûrissait chez eux 
^^ i'uttité de principes et de législation» celle àe 
^^ penser et de sentir, ce ciment assuré, infaillible^ 
^^ des agglomérations humaines. La réunion du 
^* Piémont à la France, celle de Parme* de la Tos* 
cane, de Rome, n'avaient été que temporaires 
dans ma pensée, et n'avaient d'autre but que de 
" surveiller, garantir et avancer l'édûcalion na- 
^* tionalé des Italiens *. Et voyez si je jugeais 
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* Uiie aussi gratoide detienniaation que celte cle l*iibandoik faUire 
de ritalie, entendue pour la première fois, expritnée de la sorte eli 
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^' bien, et quel est Tempite des lois coitimuttei^ ! 
'^ Les parties qui nous avaient été 'réunies» bien 






pauaat avec aussi peu d'importance, sangle développement d'au- 
cun motify Tappui d'aucune preuve, n*eût» je l'avoue, paaplus de 
poids à mes yeux qu'on n'en doit accorder à ces assertions ha- 
sardées qu'amène si souvent et qu'excuse la chaleur des sim- 
ples conversations. Mais le temps et l'habitude m'ont appris 
que toutes celles de Napoléon, en pareil cas, emportaient avec 
elles leur sens plein, entier, littéral. Je les ai trouvées telles 
toutes les fois que j'ai rencontré les moyens de la vérificatîoi^; 
et je le fais observer afin que ceux qui seraient portés à nt- 
pousser aussi, ne le fissent pas trop légèrement à leur tour, sans 
avoir employé, du moins, la recherche des preuves, , 

Je trouve, par exemple, aujourd'hui, dans les Mémoires de 
Napoléon dictées au Général Montholon, tome I., un développe- 
ment si complet, si satisfaisant de la simple phrase que j'avais 
recueillie de sa conversation, que je ne puis résister à, le trans- 
crire ici. . 

<< Napoléon, y est-il dit, voulait recréer la patrie Italienne, 
réunir les Vénitiens, les Milanais, les Piémontais, les Génois, 
les Toscans, les Parmesans, les Modenais, les Romains, les Na- 
politains,, les Siciliens, les Sardes dans une seule nation indé- 
pendante, bornée par les Alpes, les mers Adriatiques, d'Ionjç, 
e^ Méditerranée : c'était le trophée immortel qu'il élevait à sa 
gloire. Ce grand et puissant royaume aurait contenu la mai- 
son d'Autriche, sur terre j et sur mer, ses flottes, réuiûes à 
celles de Toulon^ aiu-aient dominé la Méditerranée et prol^ 
l'ancienne route du commerce des Indes, par la mer Rouge et 
Suez. Rome, capitale de cet £tat, était la ville étemelle : cou- 
verte par les trois barrières des Alpes, du Pô, des Apennins, 
plus à portée que toute autre de trois grandes îles. Mais Ni^)Q- 
léon avait bien des obstacles à vaincre. Il avait dit à la con«> 
suite de Lyon: Il meJàuf^O ani pmn rÛaUir la. nation Itu^ 
lienncm \ ■■•■■.'. 
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^ que tMte téttniûn pût Imiattré, de notre part» 
^ rin)iire de Teltvahisftefnefit» et en ^pit de tout 
*^ leur pârtriotisme Italied^ ces mêmes parties ont 
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<* Tf 016 choses s^opposuent \ ce grand deâêein : 1» les ^os- 
scssioiis qu*fl:vaient lès puissances étrangère! ; fio l'esprit dèl 
localités; 3<' le séjour des PapA à Rome. ' 

'< Dix ans s'étaient à peine écoulés depuis la consulte de 
Lyon, que le premier obstacle était entièrement levé ; aucune 
puissance étrangère ne possédait plus rien en Italie : elle était 
tout entière sous l'influence immédiate de FEmpereur. La de- 
ftmction de la République de Venise» du Rot de âardaigne, du 
Grand-Duc de Toscane^ la réunion à l'empire du patrimoine de 
Saint-Pierre, avaient fait disparaître le second obstacle. Com- 
me ces fondeurs qui ayant à transformer plusieurs pièces de 
petit calibre en une seule de 48, les jettent d*abord dans le haut 
fourneau pour les décomposer, les réduire en fusion ; de même 
les petits Etats avaient été réunis à TAutriclie où à la FMnce 
pour être réduits en élémensi perdre leurs souvenirs, leur» pré* 
tentions, et se trouver préparés au moment de la fonte* Les 
Vénitiens, réunis pendant plusieurs années à la Monarchie 
Autrichienne, avaient senti toute l'amertume d'être soumis aux 
Allemands. Lorsque ces peuples rentrèrent sous la domination 
Italienne, ils ne s'inquiétèrent pas si leur ville serait la capitale, 
si leur gouvernement serait plus ou moins aristocratique. La 
même révolution s'opéra en Piémont, à Gênes, à Rome, brisés 
par le grand mouvement de l'Empire Français. 

*' Il n'y avait plus de Vénitiens, de Fiémontais, de Toscans ; 
tous les habrtans de la Péninsule n'étaient p]iàê qu'Italiens: 
tout était prêt pour créer la grande patrie Italienne. Le Grand- 
Duché de Berg était vacant pour la dymtstie qui occupait mo<- 
mentanément le trône de Naples. L'Empereur attendait avec 
impatience la naissance de son second fils pour le mener à 
Rome, le couronner Rd dltaHe, et proclamer l'indépendance de 
la belle Pénînaule soa$ la régence du Prînco Eugèttie.. . " 

Tome IV. Septième Partie. k 
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** été précisément cçUea qui, dç be«ucoiip, oautf 
" apnt demeurées les plus attachées* , Aujourd'huè 
^ qu'elles sont rendues à elles-même^ elles se çiOy- 
"eut envahies^ déshéritées, et elles le sontl • • •.* 

" Tout Ifi midi de l'Europe eût donc bientôt été 
*^ compact de localités, de vues^ d'opinions» de sen-> 
*' tiinens. et d'intérêts. Dans cet état de choses, 
^^ que nous eût fait le poids de toutes les nations 
" du Nord? Quels efforts humains ne fussent pas 
** venus se briser contre une telle barrière ? 

L'agglomération des Allemands demandait 

plus de lenteur, aussi n'avais-je fait que simpli- 
" fier leur monstreuse complication ; non qu'ils ne 
^* fussent préparés pour la concentralisation : ils 
*' l'étaient trop au contraire, ils eussent pu réagir 
'^ aveuglément sur nous avant de nous compren-» 
** dre. Comment est il-arrivé qu'aucun prince 
" Allemand n'ait jugé les dispositions de sa nation^ 
" ou n'ait pas su en profiter ? Assurément si le 
'^ Ciel m'eût fait naître prince Allemand, au travers 
" des nombreuses crises de nos jours, j'eusse gou- 
" verné infailliblement les 30 millions d'Allemands 
" réunis j eti pour ce que je crois connaître d'eux, 
^< je pense encore que si une fois ils m'eussent élu 
^^ -et proclamé,^ ils ne m'auraient jamais abandonné, 
'* et je ne serais pas ici/' Alors ont suivi des dé- 
tails et des applications douloureuses. Puis il a 
repris : " Quoiqu'il en soit, cetto^ agglomération 
" arrivf^ra^^ tôt ou tiard, par la force des choses, l'im- 
'^ pulsion çft dopnéç^ et je ne pens^ pas qu'après 
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^* ma chute et la disparition <le mon système, il y 
ait en Europe d'autre grand équîlibi^ possible 
que l'agglomération et la confédération âes 
grands peuples. Le premier souverain qui^ au 
^' milieu de la première grande mêlée, embrassera 
*^ de bonne foi la cause des peuples, se trouvera à 
*^ la tête de toute l'Europe, et pourra tenter tout 
ce qu'il voudra. 

Que si on me demande à présent pourquoi je 
ne laissais pas transpirer alors de pareilles idées? 
** pourquoi je ne les livrais pas à la discussion pub- 
^* lique ? Elles eussent été si populaires, me dirar 
"t-on, et l'opinion m'eût été d'un renfort si im- 
'^ mense ! Je réponds que la malveillance est tou- 
*' jours beaucoup plus active que le bien, qu'il exr 
iste aujourd'hui tant d'esprit parmi nous, qu'il 
domine aisément le bon sens, et peut obscurcir 
à son gré les points les plus lumineux; que livrer 
de si hauts objets à la discussion publique, c'était 
les livrer à l'esprit de cotterie, aux passions, à 
l'intrigue, au commérage, et n'obtenir, pour ré- 
sultat infaillible, que discrédit et opposition. Je 
** calculais donc trouver un bien plus grand- se- 
5* cours dans le secret ; alors demeurait, comme, en. 
^^ auréole autour de moi ce vague qui. enchaîne la 
multitude et lui plaît j ces spéculations mystéri- 
euses qui occupent, remplissent tous les esprits; 
** enfin, ces dénouemens ^utits et brillans reçus 
^^ âvéc tant d^applaudissemens, ret qui. créent tant 
*^ d*4împîre. Çest cei même principe qui »m*a fait 
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^ courir tnalheùfetisement aï vite à Moscmi: avec 
^ plus de lenteur j'eusse paré à tout, main je m'é- 
'^^ tàiâ mis dans l'obligation dd ne pas latsiet le 
** te tops de cômrafenter. Avec ma carrière déjà 
^^ pai-courue, avec mes idées pour Taveuîr, il fi^lait 
** que ma marche et mes succès eussent quelque 
** chose 'de Bumaturel7 Et alors PEmpereup est 
•^ passé à l'expédition de Russie, répétant une 
grande partie des dioses que j*ai dites ailleurs» Je 
ne reproduis ici qiie Ce qui m'a paru neuf* 

** Et voici encore, disait-il^ une autre cîrcoft- 
'* stance où on a pris l'accident pour le principe. 
^ j'ai échoué contre les Russes j de-là ils sont in- 
^* attaquables chez eitx, invincibles; mais pourtant 
*• à quoi fcela â-t-î! tenu? Qu'on le demande à 
*^ leurs fortes têtes, à leurs hommes sages et ré- 
^^ fléchis ? Qu'on consulte Alexandre hii^inême et 
'* ses seifitimeris d'alors? Sont-ce 1« efforts des 
^ Russes qui m*ônt anéanti ? Non, la chose «l'ést 
** due qu'à de {)urs accidens, qu'à de vérîtables fa- 
"^^ talités: c*est tme capitale incendiée en dépit de 
•^ ses habitàns, et par des intrigues étrangères ; 
^ c'éàt un hiver, une congélation dont rappàritiôn 
^^ sUbfte et Texcès furent une ei^èce de • pliéno- 
' ** thètie; ce sont dé^ fetex rapports, dé sèttes în- 
^trîgues, ^e là trahison, de là foétite,'bièi) des 
*** choses fetiiîn'qtfôh saura pèùt-^è «»• jotfr, et 
^^. qmî)6urrbiit élttJénhié^ 

^^^ grcfesîè^iés, èïî ^dijttbttiatle et ett guerre^ que ^ Ton 
*' a W ffroït dk itfadtèssér^télle' de tft^Mf livré à 
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«< iine fe^ antn^rise^ eoi laisuoit mr laes ^les» 
^' devemwp hmntôt tne» diprrières^ deux xabioets 
M dont je n,'éta» pas le Hiattre, et deux, armées 
alliées que le moindre échec devait rendre, eune-' 
nues* Mais pour tout conclure enfin &ur ce 
point, et même annuler tout ce qui précède d'un 
seul mot, c*eat que cette fameuse guerre, cette 
.^^ audacieuse entreprise, je ne les avais pas voii^ 
<^ lues ^ je n'avais pas eu Tenvie de me lettre % 
** Alexandre ne l'avait pas avantagie, m^is une 
^^ feia^ en présence, les circonstances nous poussé^ 
^ rent l'un stur l'auti*e ^ la fatalité fit le restei".. 

Et, après quelques momens d'un silence pro^ 
fond,, et comme se réveillant» rJSmpereur a repris : 
^^ £t un Français a eu en. ses mains les destinées 
•' du monde! S'il avait eu le jugement et l'ame 
^* à la hikUteuF dû sa situation, s'il eû^ été bon Bnàr 
^^ dois, ainsi qu'il Ta prétendis, il pouvait rétafatlir 
^' le lustre et la puissance de sa nouvelle patrie, 
*• reprendre la Finlande, . être sur Pétersbpurg 
*^ avaut que j'eusse atteint Moscou. Mais.il a cédé 
^'àdes ^essentimens persojnnels, à uné^çtte va- 
** nité, à de toutes petites passionjs^ JLa tête lui a 
*' tourné, À lui, ancien j^çoWn, M ,3« vpir re- 
>i* çlmiéhé^ enaenié par d^a l^gitimps ;. d^ $& trouver 
,*^. &cô:à fkoe^ «» oopféReojçe de politique et d'auji- 
) /^,t^i.avi^ j]^^^l;^^rf^ de, jkçij^s les Eu^siçs, qui 
c jî^jtfe iuii^pttgB#| %!^qi^çs .;^Ï[|^E^ , ,Qn assure 
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** sa femme^ et, d'un autre c6té^ un {Mince Français 
^ lui écrivait qu'il se plaisait à remarquer que le 
^^ Béam était le berceau de leurs deux maîsoD9 ! 

''•B. .•••*! Sa maison ! 

** Dans son enivrement il sacrifia sa nouvelle 
^' patrie et Tancienne, sa propre gloire, sa vérita- 
*^ ble puissance, la cause des peuples, le sort du 
'' monde ! Cest une faute qu'il payera chèrement ! 
A peine il avait réussi dans ce qu'on attendait 
de lui, qu'il a pu commencer à le sentir i il s'est 
même, dit-on, repenti; mais il n'a pas encore 
expié« Il est désormais le seul parvenu occu- 
pant un= trône ^ le scandale ne doit pas demeurer 
impuni, il serait d'un trop dangereux exem- 
ple!..." 






léEimpertur a peu de covfianct dans Visme de 1815. — Thé- 
mstocU^^-^A un tnomemt la pensée, dans la crise de 18 14, 
de rétablir lui-même les Bourbons* — Ouvrage du Banm 

■ Fain* sur h crise de 1814.— Abdication de Fontainebleau; 
particularités. 

1^. — L^Empereur revenant sur son apparition 
de nie d'Elbe et sa seconde chute à Waterloo, y 
a mêlé quelques paroles rejnarquables. ^* Il est 
*' sûr^" disait-il, ^^ que, dans ces circonstances, je 
^^ n'avais plus en moi le sentiment du succès dé- 
**finitif; ce n'était plus ma confiance première: 
** soit que l'âge qui d'ordinaire favorise la fortune 
" commençât à in'écbapper, soit qu'à mes prppres 
*^ yeux, dans ma ^propre imagination^ le. merveii^ 
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t^ leiix de ma œirière se trouvât entamé, 4a^j<Hîf^ 
.*^ est^il csertain que je sentais en moi qu'il «neman- 
*^ quait quelque chose. Ce n'était plus cette for- 
*' tune attachée à mes pas qui se plaisait à me 
^*f combler, c'était le destin sévère auquel j'arra- 
" chais encore, comme par force, quelques faveurs; 
** mais dont il se vengeait tout aussitôt; car il est 
** remarquable que je n'ai pas eu alors un avantagé, 
'^ qu^il n'ait été immédiatement suivi d*un revers. 

^^ J'ai traversé la France, été porté jusqu'à la ca- 
''' pitale par l'élan des citoyens, et au milieu des 
^* acclamations universelles ; mais à peinç :étaîs-je 
" dans Paris, que, comme par une espèce de magie, 
" et sans aucun motif légitime, on a subitement 
** reculé, on est devenu froid autour de moi. ' 
" J'étais venu à bout de me ménager des raisons 
plausibles d'obtenir un rapprochement sincère 
avec l'Autriche, je lui avais expédié des agens 
" plus ou moins avoués *. Mais Murât se trouva 
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* Ëntr'autres le Baron de Stassard, dont le dévouement con- 
nu lui mérita la confiance d*ètre chargé par Nii^pdléop d'aUer né- 
gocîer^ au Congrès de Vienne^ le maintien de la paix de Paris ; 
mais il ne put aller au-de-là de Lintz : les plus ardens et les plus 
acharnés, dans les cabinets alliés, ayant pris là précaution de 
faire consacrer en principe que toute comodanication seî^i àb- 
«olUmexit. interdite avec Napoléon. U fut pourtant comniuiiî- 
qué indirectement À M. le Baron d^ St^ssar.4> que si Napoléon 
voulait abdiquer en faveur de son fils, avant toute hostilité, 
l'Autriche adopterait ce parti, pourvu toutefois encote que Na- 
poléon se livrât a son beaupère, qui lui garantissait de nouveau la 
^averaifteléde iHed^ElbC) ou toute autte souverafaneté analogue. 
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^Vpas/à VieQjKie que w «e fût par oies orécM 9 et me 
^^ mesiira^tÂ leur échelle, ils ne virrat ^ns toote* 
'^ cette complicAtioii que fiiusserie de nm part, et 
f^ ils ne s^occupèrent plus dèft-Iors qu'à contife'^' 
'^ intriguer contre moi. 

^^ Mon entrée en campagne avait été des plus 
** babilea et des plus heureuses» je devais surpren-' 
*< dre Tennemi en détail ; mais voilà qu'un, trans^ 
'* fuge sort du rang de nos généraux pour Ta! 1er 
'* avertir à temps. 

*^ Je gagne brillamment la bataille de ligni, 
*^ mais mçm liwtenant me prive de s^ fruits. £»- 
^' fin je triomphe à Waterloo mêoi^, et tombe au 
<' même instant dans l'abîme; et tous Ci^s coups^ 
^^ je dois le dire^ me frappèrent beaucoup plus 
^^ qu'ils n^me surprirent. J'avais en moi Pcoatinct 
^^ d'une issue malheureuse^ non que cdà ait influé 
** §njien sur mes déterminatiofis et mes mesutes 

assurément ^ ; mais toutefois j'en portais le senti- 

mentau^oçUns de moi." 

Voici i^n trait qui con6rme ces dispositions inté- 
rieures et secrètes de Napoléon : il est trop re- 
iparqu£)ble pofar que je ne le consigne pas icit 
L'En^perpuç^r. l^s bçtrd^ de la Cambre, de grïmd 
m^J^Q c^tJ? temps tres*frais^s'ibpprocha du feu d'un 
bivo)iaC| jB^ jÇQinpagaie'de S9U seul aide-de-camp de 
service (Iç-Cré.n^ral €••*•), une marmite bouillait ; 
q'^jtâippt, des p,9n}R*qs d^ ^erre,. U s'ep fit donner 
H9ÇrJ*K?^ .fflîV^^iïnJi ffiftBIwriméditalivewBaU En 
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l^adiévftiit ^protio»^ tion^àtiji qHé^fiè ^ittiesse 
appmrente, |iteMOrs mots &aî6oaxipéBi-^ ift^tès' 
*i tout» o*^t ton, c^8t suppottéblë-^^'^^Aveë eela 
'^ on pourrait vivre en toiis lieax et partotit. /•; • 
<^ L*iif8tant n'est peut-être pas bien élmgbé^TlKé- 
" mistocle ! . . .*' et il se remît en rblite. Ce gène- 
r«l !aide*de*camp9 de la bouche même duquel je 
tiens cette eirconstance depuis mon retour en 
Ëorope, m'ajoutait que, si PËmpereur eût réussi^ 
ce6 paroles eussent traversé sa pensée sans y laisser 
aucune trace; comme tant d'autres ; mais qu'après 
sa catastrophe, et à la lecture surtout du mot Thé* 
miisfoclé, dans la fameuse lettre au Prince Régent 
il avilit été frappé du souvenir du Uvouac de la 
Sambre, et que l'expression, l'attitude, l'accent de' 
NapolénHi^ dans cette petite circonsttince, TaVaient 
plus que tourmenté pendant long-tempé^ et ne 
pouvaient lui sortir de Tesprit. 

Au reste on se tromperait fort él Fon attribuait^ 
en tx>ute occasion, à Ni^oléoii autant de con:fiànce 
intérieure qu'en annonçaient d'ordinaire ies «ctes 
et ses décisions. En quittant teS' Tuileries, au 
mois de Janvier 1814, pour son immortelle et mal^' 
heureuse campagne desenvirona dé Fàk*is; il partii 
l^tnie cpntr istée par les plus ^inistr^s ^presèetitimensi^ 
et, ce qui prouve tOftite sa sagacité, c^ést que àèsl 
lors il était persuadé, ee^Ue lëgro^ dn vulgaire, 
autour de lui, était bien iom de éoùpçohrrer,' que^ 
s'il péiissait,^ ce sérail/ parr les Bourbons. ' Ceèit ce 
qull laifii^i9iénétrer àqtt^qu^s t^dMtm qui'êhèri 
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chaient vamement à le rassurer; lui représenl^nt 
de bonne fois que tant de temps s'était écoulé^ qu'on 
ne s'en souvenait plus, qu'ils n'étaient pas connus 
de la génération présente. •' Vous vous trompez^ 
^* leur disait-il toujours, c'est pourtant là qu'est le 
î* vrai danger," Aussi, immédiatement après cette 
belle. allocution aux officiers réunis de la garde na- 
tionale, qui laissa de si vives impressions à tous 
ceux qui en furent les témoins, dans laquelle il leur 
dit, entr'autres choses : " Vous m'avez élu, je suis 
** votre ouvrage, c'est à vous à me défendre." Et 
qu'il termina leur présentant l'Impératrice d'une 
main, et le Roi de Rome de l'autre, disant : '* Je 
^' pars pour aller combattre nos ennemis j je laisse 
** à votre garde ce que j'ai de plus cher.^* Au 
moment, dis-je, de quitter les Tuileries, pressen- 
tant déjà» dans cet instant décisif, des trahisons, 
des perfidies funestes, il résolut de s'assurer de la 
personne de celui-là même qui s'est trouvé, en 
eâfet, Tame du complot qui l'a renversé. Il n'en 
fut empêché que par les représentations, et l'on 
pourrait même près quedire l'offre de garantie per- 
sonnelle de quelques ministres, qui lui démon- 
traient que le personnage suspecté était précisé- 
ment celui qui devait le plus redouter /les Bour- 
bons. L*Empereur leur céda ; mais tout en ex-- 
primant fortement qu'il était bien à craindre qu'feux 
et lui eussent à s'en repentir !!!... . 

Voici encore, une autre circonstance, peu con- 
nue je crois, mais biea précieuse, et certaine, tjûi 



prouve combien les Bourbons» dans le fort de H 
crise, oecupaient les pensées de Napoléon. Après 
réchec de Brienne, révaenation de Troies, la re- 
traite forcée sur la Seine, et les humiliantes coH'- 
ditions envoyées de Châtillon, qu'il repoussa gé- 
néreusement, l'Empereur, enfermé avec quelqu'un, 
et succombant à la vue du déluge de maux qui 
allait fondre sur la France, demeurait absorbé 
dans de tristes méditations, quand tout-à-coup il 
s'élance de son siège» s'écriant avec chaleur: **^ Je 
*^ posstède peut-être encore un moyen de sauver la 
*' France. • ... Et si je rappelais moi - même les 
'^ Bourbons ! Il faudrait bien que les alliés s*arré* 
tassent devant eux, sous peine de honte et de 
duplicité avouée, sous peine d'attester qu'ils en 
veulent encore plus à notre territoire qu'à ma 
^^ personne. Je sacrifierais tout à la patrie ;. je 
" deviendrais le médiateur entre le peuple Fran- 
^' çais et eux ; je les contraindrais d'accéder aux 
'' lois nationales : je leur ferais j urer. le pacte ex^ 
^^ istant : ma gloire et mon nom serviraient de 
^^ garantie aux Français. Quant à moi^ j'ai asse^ 
'^ régné^ ma carrière regorge de hauts faits et de 
lustre y et ce dernier ne serait pas le moindre x 
ce serait m'elever encore que de descendre de la 
^* sorte.*." Et après quelques momens d'un silence 
pi:ofbnd,. il reprit douloureusement: *'Mais une dy-^ 
^^ nastie déjà expulsée pardonne-t-elle jamais?.. Au 
'* retour, peut-elle rien oublier ? «^ * S'en fierait-on 
^^à eux?^ • » Et F'qx aurait-il donc eu rmson.d^s 
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t^ sar&ntmse maxime mx les rettaoratioiig ? . « « ..** 
Et eèSmé dans ses anxiétés et sa donlœr, il fiiki sa 
jeter sur an lit où on k rév^ôUa préeisémeat pont 
los^pprehdirela marche de flanc.de Kncher» qvCâ 
épiait en secret depuis quelque temps. Il s'en 
releva pour pousser ce nouveau jet de ressout^ces» 
d^énergie et de gloire, qu'ont consacré à janms les 
noms de Cbamp-Aubert, Montmirail^ Château-^ 
Thierry^ Vaux^Champ, Nangis, Mouterean, Gr|U 
eue, etc. etc. etc. Succès merveilleux qm cbn«> 
sternèrent assez Alexandre et les Anglais^ peur 
leur jrendfe un instant le désir de. traiter ^ et céB 
auecès eusarait pu, en effet, changer entièrement la 
face des affilier, si par unç fiiule de fatalités, Na^ 
poléon n'eût été trav^sé par des contre^empts 
înouis en dehoiB de toutes ses comlMoaisom, - tels 
que lea ordres essentiels qui n'arrivèrent pan au 
Vice^&qi^ la défection de Murat> la mollesse^, Fin- 
cuiM *de certains cheft, enfin jusqu'aux succès 
m^melÉ^ qui^ séparant l'Empereur d'Autriche, son 
beati-^ère; d^ laertres souverains alliés, beaucoup 
idm malvdlians, laissèrent ceux-ci tiyut*à.fèût libres 
^amcmeé seula l'abdication de IFontainebleàu^ a&. 

diMtkin à jstasd^ ^i/faraèuse dans l'histeîi^ de /nos 
^d^tinëes efcidé hglsrjprmwalité; 

O' vous'^ ^enséùm jpiiUoéophi^iesy ^ peintres du 

:eoéiur(fautnaSn;>àèeburétz<À iOtnitarâebléaU. t' i^ishéz 

mmû3&tiàé^'^ clsoiéàii t ^his grài^ -des^^tiionw^sr t 

yeiiea >gppriègdBg>à"4gprtn^ à trous 

^itonusodèi hwc àtnfwhfUf à Mugw^de ietotn^- 



tité l . Vbnoz! voir le bMt 6iitmsr%e dti' bnrûd tûstj 
heureux ; omx qui demeuraient courbéiiôM là 
atame de ses lûen&itai sous ie poids deirhonneilcs 
iet 4e8 rtchesies dont il les avait comblés I Veitmi 
les voir, «itôt que la fi>rtune hn est contrairèy IV 
baodonner, le trahir» essayer même de Tinsultet 
peut-^étre !;•«•• Venez voir le premier d'entr^eux 
en rang, en faveury en confiance, celui dont le 
grand prince arrait vainement prétendu, rdbausier 
le moral et i^randir les sentimetts, en le quali^Mit 
maintes fois de son comp^non et soti ami^ se 
placer sur la même l^e que le ftfoméluck, qui 
|du8 excjusable peut-être par les moeurs de son 
avigine ; trouvait tout simple que son maitre étant 
tombé, il n*eût |)lus à le servir. 

A Fontaîoebleau, la crise accomplie, et Napo- 
léon engagé dans une conversation prof<Hide, oe 
présente à lui ce compagnon favori, pôlir de- 
mander la permission de se rendre à Psu'Is, seule^ 
ment quelques instans, afin d*y aarranger^ dift41, à 
la hâte quelques affiiires, et revenir aUssitdft anpuèlr 
de l'Empèreofi pour ne le quitter jitfCMib. « llhts 
Napoléon aavaît lire dans les amies^ et le partaM 
n'était pas encore hors . de la chambre, qju'itticsr' 
rompant brusquement son siget, l'Empereur ditrà 
^ celui avec lequd il s'«ntretenait : ** Vous Voyez 
v^^hiefu cet homnœ qui sort.: ekbienl â^couct se 
*^^4filir; :£tqii0i(|a'ilm'ait4it,il ne leféisâtxa pas 
f^ tcir* Eoiiefilt^ le déa»lxnr< cinJrak^ma o^^ 
d?untsoIeil5ifa>uyQaiiii Arpmeren imi4lJ0€iimititla 
chaleur, qu'il renia son bien-faiteur, son ami, son 
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lAsâtre 1 /. . On Ta entendu, parlant de ïùî, Tap- , 
leler : cet homme !!! Et toutefois Napoléon s'ac- 
commodait tellement des faiblesses humaines, il 
était si fott au-dessus de tout ressentiment, et si peu 
rancuneux, qu'à son retour il témoigna du regret 
de ne p£ls le voir, ajoutant en riant : ''^ Le vilaiu 
«< aura eu peur de moi ; et il a eu ,tort : je ue lui 
^' aurais ibâigé d'autre punition que de se montrer 
<^ à moi sous ses nouveaux costumes : on assure 
<^ qu'il y est bien plus laid qu'à l'ordinaire." > 

Et qui i^'aurait pas à dévoiler des turpitudes par* 
ticulières ! Et moi aussi je pourrais garantir cdle 
d'un des personnages importans, qui, s'étant -fait 
remarquer par sa brutalité en revenant de Fon- 
tainebleau, se montra des plus empressés aux Tui* 
leries lors du 20 Mars. Il est vrai qu'il y parut 
fort décontenancé, se trouvant tout à fait à l'écarl 
par l'isolement accidentel ou calculé daUs lequel 
le laissait la distance de tous les autres. Un témoin 
de ses derniers torts, les noyant dans la joie com- 
luune^ courut à lui pour le tirer d'embarras, j et 
cette générosité lui coûta peu en cet instant. 

Aux cœurs heureux les vertus sont faciles. 

Maïs c'est dans le Manuscrit de 1814 qu'il faut 
lire et pressentir de si tristes et douloureux détails *. 

* M. le Baron Fain, Premier Secrétaire du Cabinet, vient de 

, , • • ■ • ■ 

publier un volume, sous le titre de Manuscrit de 1814, sur les 
grandes circonstances de cette époque. 
11 serait difficile le reproduire plus d'intérêt et xLe vie nque 
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Oa y apprendra «...•# Mais plutôt non, on^ B*y 
apprendra rien . • • Les hommes» dans de telles 
circonstances, sont toujours les mêmes dans tous 
les pays, dans tou» les temps, chez toutes les na^ 
tions» le peuple des Cours surtout ; et le camp de 
Napoléon avait eu le temps d'en devenir une» 
Toutefois rhistoire fera justice. •• Et qu'il» né 
viennent pas nous dire que le bien-être de la patrie» 
son salut, ses intérêts, dictèrent leur conduite» 



n*en présente cette peinture d^événemens aussi impbrtans et 
néanmoins aussi peu connus,' surtout Timmortelle et courte catO'^ 
pagne de 1814. C'est un épisode de véritables roerreilles. 
Napoléon s*y montre constamment surnaturel dans les res- 
sources de son génie, la trempe de son ame, la célérité de ses 
mouvemens, la constance de ses vues, la magnanimité de son 
audace -, rien n'égale ses prodiges, si ce n*est Tardeur infatiga- 
ble d'une poignée de nos braves, qui, devenus comme étrangers 
à tous les besoins de la nature, sans sommeil^ sans nourriture, 
sans repos,, semblent se multiplier devant des flots d'ennemis ; 
sont toujours en marche, toujours aux prises et toujours vic- 
torieux. 

M. le Baron Fâin nous a enrichis d'un tableau de juste orgueil 
national : la reconnaissance dei? citoyens lui est assurée. • 

Dans son récit de guerre, de confusion et de détresse,, les 
nuances caractéristiques de Tame et du cœur de Napoléon res- 
sortent plus d'une fois avec éclat ; et pour celui qui, comme 
m(M, s'est spécialement occupé de ce dernier objet, il est doux 
assurément, en même - temps qu*il doit être remarquable pour 
tous les lecteurs, de considérer quelle concordance, à cet égard, 
se rencontre dans des narrateurs tout à fait étrangers l'un à 
l'autre, et s'exprimant sur des temps et des circonstances' aussi 
différentes. 



X^ik pfferi^t pour 6u:i^ fut dans le^ .maiiitieiv: de leuw 
honneurs, la garantie de leurs riche^vifs^ 1<^ j^WMh 
sançe paisible de tous les biens acquis ; je k( f é- 
pète, rtnstoîre fera justice. Je dis l'histrâe, «t 
non pas nous ; car la masse de la société,^ celle des 
contemporains, n*a pas su mériter m6me ce triste 
honneur ! Où a été notre indignation ? Où se 
sont montrés nos dégoûts authentiques, solen^ 
nels ? • » « £t qu'il soit bien entendu qu^eu tout 
ceci la politique n*arien i faire : il n'est nullement 
question de la cause qu'on soutenait, mais seule- 
ment de la morale qu'on a professée. £t qu'on 
ne pense pas que ma misanthropie chagrin^ fik> 
pour but de porter le découragement dans les aaiefl^ 
et de conclure par la proscription de toute notre 
espèce i non, je sais que le temps, des grandes 
épreuves est aussi celui des grands extrêmes^ et 
que c'est à côté des plus viles passions que vient à 
briller Théroïsme des plus nobles vertus. Aussi^ 
honneur à ces vieilles bandes dont les larmes amè* 
res garantirent la douleur profonde ! Honneur à 
ces innombrable officiers subalternes, qui n'eus- 
sent attendu qu'un mot pour répandre tout leur 
sang ! Honneur à ces populations des cail^gtiefi^ 
qui, dans leur misère afireuse, accouraient sur ïeé 
routes pour porter à nos soldats leur dernier mor? 
ceau de p^ain, dont elles se privaient pour les aâitt 
à.sauver la patrie l Honneur à eette fixile de «ta 
timens généreux qui estèrent ptf mi ieê étbtytm 
de toutes les das^tost de touus les sMes».d^ tfiiM le» 
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tlS6t ! ^' Si^ cPtm 'câtéi le cœur se-soùliv^ éfrtidi^* 
MMmQÎ de^f autre, il est dâicieusétnent ^ému ! ; • . 
^'VEtcferenr a dicté à Mainte-Hélène Tépoqne 'de 
Foiitaineblean et ie voyage à Tîle d'Elbe : faa mé^ 
ia0fr6 fte^me permettrait pas d'oser en rien citer;' 
Jê n-eti .ai point pris de note; j'avais ponr règle;, 
afin d'abréger mon propre travail, de ne m'iarréter 
^ur aucun des objets dictés à d*autres, sachatit 
qalls dQtnebraient assurés* Nous jouirons, d'ail- 
leurs» avec le temps, de la publication de ce récit. 
Je ne donnerai donc ici que quelques détails que 
je sappôbe ne devoir pas s'y trouver, et que j*at 
yécueilQs des conversations de Napoléon, ou d'au-, 
trus sources incontestables. * 

' Dès^^ue les désastres de 1814 furent pronon%;âs, 
^[Ue Je péril devînt imminent, depuis surtout Yem 
tÊé^ âeè alliés à Paris, beauc<Hip de généraux . fa- 
rent branles ; ceux chez qui Tégoïsme l'emporta 
aur lapatrk, ceU!K qui préféraient 1^ jouissances 
au devo^, à l'honneur, à la gloire, poussèrent dèiï* 
jk>r|3 à la catastrophe, au lieu de chercher à la €om* 
battire. Les 'premiers chefs se hasardèrent à c<m- 
Miller Tabdièatiioii ; ils la montrèrent comme in- 
jààÊfiBtiSfhi& f quelques-uns furent tnéfme jtùiqu^ 
Wss^ entrevoir à l'Empereur qu*ils ne répondrai^ 
eut. fias du mécontentement ni de la fbreur de 
soldtttt] eontre Ii^i ; tandis qu'au contraire, 
4iMât Napoléon, "^ leur aâèctnm était telle 
'f «t;ié4é^u«tâ«^t: de9 oft si éxaUé^ ï^nt si 

^Ji MM 4mir-jtf 'lébr ^èbdse faite 

ToMB IV. Septième Partie. l 
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^^ cbiiiatioai qui «e tramaienty j^aurats ^ertaiiie- 
** fnent mis en péril les coupables ; il m^eâk 6iifl^ 
** d'un mot pour les faire mettre en pîècejs/* En 
eflfet/ l'Empereur ordoniia une revue: les acdà- 
Vjiatiôns des soldats ûjrent universellijs ; et^comme 
^ ridfortune le leur eût rendu plus cher, jamaki 
leur amour ne se montra davantage. ^^ Et l'iden-^ 
^ tité de ces braves avec, moi»" disait Napoléôii; 
** notre sympathie étaient telles, qu'il n'en pou^^ 
*^ vait guère être autrement : je n'eti avaiA jatûais^ 
^* douté." 

Dam cette extrémité^ l^Ëmpereut inédite |>ro- 
fomifêment »ur ce qui lui demeui^d à faké. H liii 
restait de 40 à 50 mille soldats^ les mëiflèUrs, les 
plus: dévoués de l'univers; il poùvtiit à jnùiï gré 
maîtriser les généraux inMèiiès^ ou les expulse^ 
San s. inconvénient; Dans cet état de cin^es, trots 
partis 4se pi'ésentaient à son esprit» ^ - . . / 

> Let^^îemier était de rentrer à Paris; ^ciril^é 
pc^fisaitpaa qu'il e&istâtun général assez^ lijaï'di stair 
la .tenae .pour oser le coMbattre^ aVee cette im^^ 
mense isapitale sur se& derrières, *< Toute Sa pd- 
^* pulation n'^ût pasA manqué de- s'insurger i ma 
f^veia^" 'disattt l'Empereur, ♦^ je m'y serais siibite- 
^'f ment recruté' de; cent ou dent cent mille boui- 
^' ciie3.pihais les âliiés^ en se rethBnt, «^ussoat pfi 
f^/bcèlei feris f et ce 'désastre éht éfcé consSHéré 
ffi bemihe.m€mioùiiri^eJ Gen'«(st|l£te quieFinceoéîe 
f Ae fiamia'eâtypedt^de^ettir^ au fond le salut^ide la 
Kf raaicàs^: GitmmelHIiQéb^^ lie Mo^fcou à^aft^^é 
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^^icehii de la fiussîe; mata U^t de idft'Sllcrîliei^si» 



«f exécuter:*' 






Le; decond parti ëtatt de gogoei: l'It^U?» çj^ 4s 
te.j»iiidce au Vice-Roi: "Mais «'étmV 4i«»?t 
HapbléoD) *^ celui du désespoir, sans un ré^i^ts(t 
«^analogue. Ce théâtre était si éloignéi que.J^sf 
*^ :e8prite euftseiit eu le temps de se refroidir 5 ^^ 
<*f puis ce n^ôt pkrs été là Frachce \ or, o0 sol ss^eré 
1^* pouvait seul, sous nos pieds, nouô pcflrter.auK 
^* prodiges devenus indispensables/' 

Aucun des deux premiers partis n'élit iNTÀtica- 
blef< restait le trôâsiiàme, qtd consisti^t À 9^:4esys; 
sut la: défensive^ ;à disputer le teriaiu. pied, à $îç^ 
et: entretenir la guenrè j;usqu'i de& chances nouryâlr 
les; L'engouement qu'avaient pu i créer leaoHiéf 
se dissiperait bien;tot, les maiix qu'ils éilm^^t £lîf# 
peser ne tarderaient pas à leur aUirer. Te^^rstiOfi 
miiverselie ; la ferveur nationale se réveâl^imt et 
les ^alliés {K>uvatent encore trouver leiicttombew^ 
«rle^sol qu'ils avaient osé violer» Maisûdin d^* 
vttit nécessairement )être long; et an; somme^ Mi» 
«Kccès^ étaient douteux, ou dîi aaKÂmsKâoigoés, 
teindis que la souffrance des peuples serait certaine, 
jaiufiédiaifee, incaicolabie. lia ^ramk aine /de ^a^ 

^lém sl'im émsut^ etiilse diédiéeià llabdftcptiaQu 
* 1 MfiyQtQtefoî^âlidépèch&'À AlèxandïiQKteiDkiDfde^ Vu 
MiM^^ét um îdéputotioti de^ MaréobàuKv dane^ies- 

^1l^0liéfîerdanJ^^^e^ iIltiét^iemiiriiar^iâVâfiHr 

l2 
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l'abdication de Napoléon en faveur de son' fils. 
L'Ertiperéur espérait par là faire encore quelque 
chose pour la France ; ménager son indépendsince 
et assurer la durée de ses institutions actuelles. 
Alexandre, qui, déjà depuis plusieurs jours^ avajt 
dôniïé uiie déclaration publique par laquelle il an- 
nonçait ne vouloir plus traiter avec Napoléon ni 
aucun des membres de sa famille, fit néanmèms 
débattre la chose contradictoirement avec le parti 
du Sénat qui avait prononcé la déchéance. Les 
Maréchaux parlaient vivement et au nom de .toute 
Farmée. Alexandre en était ébranlé, et le parti 
dé la régence semblait devoir remporter, quand 
arrive la nouvelle de la défection du Duc -de Ra- 
guse, qui raffermit aussitôt Alexandre dans sa dé- 
termination antérieure. Cette circonstance nou- 
vdie devient un trait de lumière à ses yeux ; Farmée 
n'est donc pas unanime ? Et dès-lors, écartant 
tout ménagement, il se prononce inflexible. I^ns 
cet état de choses on revient vers Napoléon, on 
rentoure, on le {irésse, on le harasse pour« son 
abdication pure et simple. Il cède, non sans de 
grands combats intérieurs, et la dicte en ces 
termes: 

*' Les puissances alliées ayant proclamé que 
" l'Empereur Napoléon était le «eul obstacle au 
" rétablissement de la ptûx en Eutopè^ FEmpe- 
^ reu^ Napoléon, fidèle à son sei*meîft, déclare 
:^* qu'ii renonce, pour lui et ses héfîtiel-iSj a»x 
*' trônes^ de 'Fmnce et d'Italie, parcte qtiW tt'est 
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>^ aucun sacrifice personnel» .même , celpi . de la 
'^ vie» qu*il ne soit prêt ^à faire à Tintérét de la 
*^ France." 

Cette déclaralioni que les alliés étaient loin d*at- 
•iendre aussi complète, aplanit tout, , et les maré- 
chaux reviennent avec ce qu'on a appelé le traité 
de Fontainebleau, qu*on va trouver quelques pages 
plus bas. 

Je lis dans le manuscrit de 1814, de M. le Baron 
Fain, l'entière explication de certaines paroles de 
rEmpereur» que j'auais transcrites dans le temps 
sans les comprendre précisément. On trouve, 
dans la S^ partie du Mémorial ; que FEmpereur, 
parlant dp traité de Fontainebleau, dit: ^^ Je.ne 
" veux point de ce traité, je le j'enie, je suis loin 
^^ de m'en vanter, j'en rougis plutôt ; on l'a dis- 
•• cut^ pour moi contre mon gré, , etc.". Et dans 
un autre endroit : '^ Quand on connaxtria toute 
,<' Vhistoire des événemqns de Fontainebleau, on 
.^^ aur^ lieu de s'étonner beaucoup*" C'est qu!en efiEet 
•^pc^on ne voulait pas de ce traité, npus^^prefid 
le Majaustrit de 1814. On. eut toutes les. peines 
4u ^onde à le lui faire ratifier; pn ne l'obtint 

m 

qu'en alléguant de grandes vues publiques : il lui 
paraissi9.it humiliant et tout à fait inutile. .Survi- 
vant à tant 4e grandeurs» il lui suffisait de vivre 
dormais en simple particulier: iJl avait honte 
qu'un si grand sacrifice» offert à la paix, du monde, 
se tirouvât m^ié à, des arrangemens péci^niaires. 
/.* A^i>i bon un trjtité,'* disait-il,, ^\ pt|isq^'Qn ne, yeut 



Î60 HOK séjOUR ADPRèS [NoV. 

^^'paà ^^[ler avefc moi ce qui toncerne les it^térèts 
^éeH Francis î Du moment où il ne s*agit j^us 
^^qûe de ma personne il n'y a pas dé traî£i à 
^^Ûdté. . • Je suis vaincu, je cède au sort des armes ; 
^^ seuleitnent je demande à n'être pas prisonnier de 
** guerre^ et pour me l'accorder un simple cartel 
^* doit suffire!..." 

Vainement cherchait-on à le ramener sur sa si- 
tuation personnelle, son existence, ses besoins à 
venir. On Pentendit, à cet égard, conclure ener- 
giquement : *^ Et que m'importe ! un petit écu par 
^* jour et un cheval, voilà tout ce qui m'est néces- 
•^ saire." 

Je puis assurer de mon côté que TEmpereur re- 
gfettait ihfiniment cette détermination ; et ce n'é- 
tait pas la seule décision de l'époque qui pesât sur 
sa pensée. Il regrettait fort aussi, lors de sa posi- 
tion *à Sàtnt-Pizier et Doù Je vattt, d'avoir cédé aux 
divetaies considérations dont il se trouvait entouré, 
îMÏxnombreiisés suggestions dont il se vît as- 
sailli, , lesquelles le ramenèrent Cdntfe sdh gré 
^ut Pans. ^ ^* Je Manquai de caractère," disait-il; 
^^ je dfevaîs poursuivre imperturbablement toùtie 
'^ ma pèriséé, continuer vers le Rhin, me renfôk*^ant 
^* de toutes les garnisons, m'entôuratit de toutes 
^ lëé j^opulations insurgées, j'eusse eu bientôt une 
'* armée immense } Mtirat me serait aussitôt re- 
" Venu ; et lui* et te vice-roi eussent été mé donner 
** Vienne, si ' lés alliés eussent osé mè prendre Pa- 
\^* ris. Mais nb^,' lés èftne^nis eussent frémi' bien 






".pltttfwt dçi péril, pù ils se frp^vai^ait ^«gf«|^M :^ 
f' les souv^rfins alliés eussent reçu .^ppi^ff jiftiie 
V 9f%^ 4H^i^ 1^^^ ei^^ accordé l^ur retiraite } et 
^^ là se fi^t éteint tput à fait le vcJc^ des étr^^gfw 
" contr/ç j^)us» On. eût conclif hjp^%^ et q|i l'eût 
^* observée sinçiàrement* Chacui) demejuraii si fa* 
^* tigué ! On avait tant de blessures à sqigiier U . • 
On ^e se fût plus, au 46hprs, occupé d'autre 
chose ; qu^nt au dedans^ un te^ dénouemeq^t dé* 
'^ truisait à jamais toutes les illusions^ toutes ies 
'^ malveillances, et fusait pour toujours toutes les 
^* opinions, toutes les vues, tous }eg^ intérêts. Je 
" me rasseyais triomphant, entouré de mes inyin- 
^^pijbles bandes. Les populations héroïques et 
^^ i^4è}es eussent servi de di^paspn à celles qui 
^^ avaient cliai^celé, ceux qui avaiept tant montré 
** le beso^i du repos, en eussent été prendre i une 
" génération nouvelle de chefs eût retrempé notre 
^'existeQce; nous ne nous serions plus occupés 
^^ que du bonheur intérieur ; npu^ , aprions encore 
* ^ f3u 41bpffreux jourj^ ! I ! etc.'' 

£t lui ayant parlé (de la cpnfusioo créée à.Farift 
paç l'approche des alU(é?, dq d^cqurag^mewtf pjaw 
ne p^s dire plu^, de la, classe qui avait à cops^ryes, 
dçs bonnes dig^ppsitioos et ^ l'ardjspr du .peuple, 
^\ii ne demandait qu'à coi^battre, et a;i^quel oin 
refijs^it des armes, je disaif que le, déport d^e rim- 
^pérfttfiçp siv^wt avs^it causé le plps mfiuvj^is sflfet; 
je. eJLlbais çomip.e cirçpngtançe j^jen singi^lt^rp Kiw- 
tinptdfl Roide Ropifii, ^pi, contre soq habit^4e, 
se refusait obstipénjent ^ quitter le palais, pleurant 






ce 
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et^4e retfihiuit aux meubles^ àmtiirùihitt^inêçhGu 
J*^outai8' que le brait était universdi^ parfait nom 
que rimpératrice avait voulu demeureri. et que le 
cousdl allait secondiBr ses désirs» lorsqu'il fut exr 
hibé un ordre précis de lui. Napoléon^ pour qu'elle, 
quittât Paris, en cas de dauger imminent de' la 
part de Tennemi. ^^ Oui, sans doute, a Pepri3 
TEmpereur, et il Pavait bien fallu. L^mjiéra^ 
trice était bien jeune et sans nulle expérience 
** des affaires. Si elle, eût été capable de décisions 
personnelles, j'eusse donné un ordre tout coQ'^ 
traire. Pajris alors eût été son poste; maïs je 
" devinais les intrigues dont elle serait l'objet, et 
^♦je voulais empêcher à Paris ce qui est arrivé 
" plus tard à Orléans. Là, ceux qui rêvaient la 
" régence, et comptaient gouverner sous elle, Tout 
" empêchée de venir à moi ; et Pieu sait ce que 
" cela a produit! . . Plût au Ciel que j'eusse pa- 
•* reillement donné à temps l'ordre de la faire sertir 
'< d'Orléans, etc. etc.'' 

Il est sur que Je moment de Fontainebleau ac- 
cumula/sur Napoléon, et presque en un instant^ 
toutes les peines moraljBs dont il est possiUe d'^re 
affligé ici-bas. Vaincu par la' défection, non par 
lesarmës, il eut à éprouver tout ce qui peut in- 
digner une gnand ame, ou briser un bon coeur. 
Ses compagnons l'abandonnèrent, ses serviteurs le 
trahirent ; Tu n livra son armée, l'autre son trésor ; 
ceux ^u'il avait élevés, maintenus, comblés, furent 
ceux quij'abattirent. Ce Séliat, qui l'avait tiant 
loué, ce Sénat qui, la veille encore, lui fournissait 



»lid^in*héiit)e |m1^ tettdeâiaiii S 4e faim lëi^Vi^ ih- 
Crûment de ces mêmes eriHémià^; et, sbùs l'itHi' 
ptiteioa^dè leurs bs^oonettes, il reproche, iïitnpiiiè 
à<(riitieide qoî fbt son propre ouvmge, iî bf Ise 
.lâchement lui^^même Pidole que lui-inême a crëée, 
^ qU'il' a « Idng-temps si servilement encensiéel 
Qaelie excès de honte! qaelle ignoble dégrada- 
tion!. . • Enfin, et ce dernier coup doit être le plus 
sensible à Napoléon, sa femme et son filîs sont dé- 
txmrnés de lui> on s*en empare, et, en dépit dfis 
traités et des lois, en opposition à toute morale, il 
ne les rerrerraplus !.. 

Il paraît qu*au milieu de tant de maux, entouré 
d*unë aussi hideuse nature. Napoléon, dans Texcès 
du mépris des hommes et des choses, eut le désir 
de quitter la vie. Il existe une lettre de sa maîn 
à rimperatrice, dans laquelle il dit qu^en ce mo- 
' ment on doit s*âttefidre à tout, que f oiit est j^ôssi- 
ble, même ta mort de P Empereur. Allusion saAs 
doute au mvâtétieUl événement de la ntiSt du IS 
aui^ Avril,' qui se 'lierait passé dans le secret inté- 
tiéur du palais^ et dont le Manuscrit de 1814 ex:* 
posé la conjecture, laquelle, si elle se trbuvait une 
réalité, ne laisserait pas aux plus féroces ennemis 
de Napoléon, même la satisfaction du sot et banal 
adage, si fort en usagé dans le temps :'Qu'f/iî'at;aî^ 
pas eu le courage de mourir' P .... Eh quoi ! il se- 
rait donc vrai, d'après le Manuscrit, qu'au contraire 
il né retrait pas pu ! Et cette circonstatice mer- 



qi4*ennoWiraiii jusqu'au subl^Qf ^t cette, Mte p^h 
r0le IprR djs ^p y^veU tDAtteiidii; Pian m Je vw* 
Z^of, et cette nabl^ et osJipQ xésigtiatian qui ^iKcéda 
4èâ cet instant 

On connaît le touchant et fameux adi^u de Na- 
poléon k ses soldats, son d^rnier embrasfsejpo^t à 
ces aigles qu'U rendit immortels. Je tiens d*uiip 
diplomate Prussien, présent à ce speçtac^e^ qu/îl 
causa sur son ame une impression qui ne sWaeera» 
me disait-il, qu'avec sa vie^ £t il ajoutait que le 
commissaire Anglais, alors sop; voisin, homme JW- 
ques-là^ çonyenait-il, très--exàgéré contre Napoléon» 
ep avaijt ye^sé des larmes. ^ 

J.e. respect et 1a yéu4rfi»ti€in qu'inspirait alQ.i]^ 
Napoléon fw*eut tels, qUe ;uftlgré Timmipence de 
la cris^ Igs g)r*n4 inconyçniepf^ dA sa pFés@K:e, 
personpç p'osa.JiB tourmenter pour b^t^r sop dé- 
part. On 1^, laiss» respecjtueUsepieixt fyk^ et pren- 
dre to.us l^s ^rrangemeps qu'il vpUhit. 
. Le traité d'abdication est du Jl A^ti], fit .cp ne 
fut que le SQ, nppf jours après, que Napoléon swr 
piit en route. La première partie d^ sop voyage 
lui montra p^irtout un respect Upiyefsel, pt sçHyept 
l'intérêt le plu^ vif et le plus tepdre *. . 

Le^ étrangers jusques-là semblaient nWoir nulle 
idée die l'esprit de la Frapce, ni des véritaf>les dis- 
_ . p . > - ■■ . — ' ' . - ■ ■ ' -■ " - 



pù^tién$ du pe«ple à Tégunl da rSinp^reur. Tâu^ 
tefois on avait cru devoir ménager par prudence» 
son arrivée à Lyon, vers U nmt( si mênie je crotô 
fon ne s'arrangea pour qu*il n'y etitrât pas du tout, 
fit voici ce que je tiens d'un des Anglais distin- 
gués détenus si longtemps en France, et qui rési- 
dait précisément à Lyon. Le général Autrichien 
et lui se firent un malin plaisir de se jçter déguiséf 
dans la foule qui se pressait pour voir le passage 
du monarque déchu. Ils comptaient jouir Tun et 
rautre des imprécations qu'ils supposaient devoir 
lui ètt'e prodiguées. Mais à sa vue il se fit le plus 
morne silence, et une vieille femme en deuil, d*une 
ténue au-dessus du commun, Tair ^ar é» le yis^g^ 
en feu, se précipita \sur la portière de sa voiturew 
Les deux curieux crurent qu'elle allait éclater. 
•* Sire, lut dit-elle avec une espèce de solennité, 
^^ que la bénédiction du Ciel vous acconjipagne. 
** Tâchez d'être heureux s'il vous est possible: cm 
**' vous enlève à nous ; niais nos cœuts vouç siiif*- 
" ront partout/^ Le général ennemi^ déconcerté, 
dît à son camarade : '^^ Ëloignons-nous» cette vieille 
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corté par une compagnie de grenadiers à cKeval,' ayant ïe 
Orand-Maréchàl, Comt^ Bertrand, dans sa vdturé. ' 



Le SO^ au sotr, )i Briarre. 

Le Uf à Nenrers. 

Le 2% À Rouanne. 

Le 23, à Lyon. 

Le 24, à Montélimart. 

Lé 25, à Ofgon. ' 



le 26, çond)ç près 4d J^vtc. 

Le 27, à Fréjus; 

Le 28, il s'embarque à huit 
heures du soir, sur la frégate 
Anglaise l'Un^aunted, CapÊ-* 
tamc Usber. 
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^* fdlle ni*ihiportune^ et tout ce pduple-ci ii!a pas 
*^ le sens commun/* 

€5e fut un peu au-delà de Lyon, que se présenta 
flur la routé, le général en chef de l'armée de TEsf. 
Napoléon descendit alor&de voiture et marcha long- 
temps avec lui. En revenant, un des généraux, 
commissaires des alliés, osa se permettre de té- 
moigner à FEmpereur son étonnement de l'inti- 
mité qu'il venait de montrer à ce chef. — ** Et pour- 
•** quoi cela, reprit Napoléon ?~-Mais Votre Ma- 
** jesté ignore donc sa conduite ?«-^Quelle est-dile? 
** — Sire, depuis nombre de semaines il était d'àc- 
** cord avec nous. — Et en effet," disait TËmpereur, 
** celui-là même auquel, sur ce point > j'avais conifié 
" la France, Tavait sacrifiée, perdue.*^ Et a|>rés 
diverses plaintes récapitulées, il a terminé disant': 
Depuis long-temps, chez lui, le marécèal notait 
plus le soldat ; son courage, ses vertu& premières 
^ Tàvaiènt élevé très^haut hors de la foule ; les 
^honneurs, les dignités, la fortune l'y avaient re- 
'^* plongéi Le vainqueur de Castiglione eét pu 
^* 'laisser tin nom cher à la France ; mais éilé ré- 
prouvera la mémoire du défectionnaire de Lyorï, 
ainsi que celle de tous ceux qui m ont agi ooiii- 
** me lui, à moins qu*ils ne réparent Ips torts fkits 
•^ à là patrie par dé nouveaux services rendus à la 
**patne.' . . > . , 

' C*est' cette circonstance qui a dicté là fâittteiiâè 
prodàrrtàtion de' PEmpèreui*îi soïi retdut. *^JiVan- 
'*' çais, y ést-il' dif, k défeétioh tlù H>à!c de Csts- 



et 






M éi^i^j;^ IwtA hyoUf sans défense» à nos eqi^mis ; 






Tannée dont je lui avais confié. l^comal^n4^ 
ment, était, par le nombre de ses bataillons^ la 
bravoure et le patriotisme des troupes qui ^ 
composant, â même de bslttre le corps d*arm^ 
f^ Autrichien qui lui était opposé, et d'arriver s\m: 
^^les derrières du flanc gauche de Tarmée çnnen^i^ 
^^ qui menaçait Paris. Les victoires de Champ* 
** Aubert, de Montmirail, de Château-Thierry, 
^' de Vaux-Champ» de .Mormans; de Mont^er^au, 
'** de Craone, de Reims, d*Arcis-sur-Aube et4iç Sti. 
'^ Dizier ; Tinsurcec^ioQ des bravç^ pays^^ de kt 
u Lorraine, .de la . Champagne^ de l'Alsace, 4e la 
f * .Franoh^Çomté, de la Bourgogne, et la^ position 
^* que j*iS'Vais prise sur les derrières de Taxmée en- 
^Sneme^ en la ^p%rant de ses magasins, d^o sçs 
i^'. parcs é^ réserve, de ses convois et de ,fjQ^ ses 
/Séqiûpages, Pavaient placée dans une situatioi^ 
^^ désespérée. Les Français ne furent , Jan^ais 
, f^sur le /poim f d'être plus puisons, etji'élît^e 4e 
^* Tarmée -enisemie était perdue s^ns re.sspujçce,î 
/^eUe eût trouvé son tombeau dansce?, y^es 
^♦. contrées qu'^Uç ^vait si impitoy^^efnenjt ^acr- 
*^0agé^, lorsque. la trahison du Duc de, ^a^^ius 
>* livra la capitale et déso^g^pfs^ ^ VV^^^ ; ^ 9P»: 
»^ jduite ivattendue de ces deux généraux, qui tra- 
** hirent à la fois leur patrie, leur prince et leur 
^' bienfaiteur^ changea le destin de la guerre. La 
l^sifeuation.désastareuse de l'ennemi était telle, qu'à 



FSln||eM^^l^lô|éon uoneveDa «Hnud de* deux 
miUioas -de fraoesi ea nente sur le grand*fivre de 
France^ dont im millkm sera reveiiible à l*Impé^ 
ratrice. 

^^IV. Toutes les pidscanceB s^engagent à em- 
ployer leurs bons offices pour faire respecter, par 
les États barbaresques^ le pavillon et le territoire 
de Pile d'Êlbe ; et pour que, dans ses rapporte 
avec les Barbaresques elle soit assimilée à la 
Fraace. 

^^ V» . Les - Duchés de Parme, de Plaisance et 
de Guastalla seront doonés en tout propriété et 
souveraineté à S. M. Flmpératrice Marie4^uise ; 
ils passeront à son fils et à sa descem^ceen ligUB 
directe. Le Prince, son fils, prendra, dès ce mo^. 
ment, le titre de Prince de Pamie, PtiUBâi^eet 
Guastalla* ^ - 

^* VI. Il sera réservé dans les paya auxquels 
TËmpereur Napoléon renonce, pour lui et sa ùm 
mille, des domaines ou des rentes sur le grand- 
livre de France, produisant un revenu annuel net, 
et déduction faite de toutes charges, de dedx^ mil- 
lions cinq cent mille Irançs. Ces domaines <nî 
rentes appartiendront en toute propriété, et poulr 
en disposer comme bon leur semblera; aux. Pjrinees 
et Princesse^ de sa famille, et seront répartis entre 
eux, de manière à ce que le revenu de diacud 
soit dans là proportioti suivante: A Madame 
M^e, trois cent mille francs ; au Ro! Joseph et à 
la Rein^ cioq cent ' mille francs .; ati Roi Louis, 
deux cent mille francs ; à la Reine Hortense et à 



9^ ^^Q^nSy ;^^^tre ceot < mille fnmcs } a» Roi 
J<ér4f]»€i et à>la Rme, dnq cent mille frtuieB^ à la 
JPrÂocesap Mnu^ trois oœt laille fraacd; à la Prinl 
cesse Pauline^ trois cent mille francs. 

. ^' Lesr Princes et Princesses de la famille de 
r£mpereiir Napoléon retiendront» conserveront^ eq 
outre» tous les biens, meubles et immeubles de 
quelque nature que ce soit» qu'ils possèdent à titre 
i}e particuliers, et notamment les rentes dont ils 
jouissent également comme particuliers sur le 
grand4ivre de France et le Monte Napdeone de 
Mikin, 

^ ./^VXI. Le traitement annuel de rimpératrâoe 
j/^sépbine^ sera réduit à un million en domaines: ou 
1^ inscriptions sur le gcand-livre de France. Elle 
cfNatijKuera de j^uir^ en tQute propriété» de tous ses 
biens» meubles et immeubles particuliers» et pourra 
en disposer» conformément aux lois françaises. 

" VIII, Usera donné au Prince Eugène» Vice- 
Boî d'Italie^ un établissement convi^aable hors de 
France. 

'' IX. Les prc^riétés que :Sé M» TEoipersur 
N^poléop possède en France^ soit comme domaîoe 
ej(traordinaii:e» soit cH^ome d^^aine privé» rester 
içont à la ÇQurooae* . i ^ 
. '' S^r^^ fonds placés piir l'Cimpe^eur Napoléon» 
SQit.sw le grandrli^Cf soit s^^r. la banque 4<i^ 
FraçK^i. sqit sur- le» ^tioç^ d^s fpr^ts^ .^oit A^ 
tpi|j;e#)itoe[ manière, et4aQt %.M^^ M% l%hmt 
4Qi».à{ Ia,çpwpnjqe,,,U sem réijprvé ,wok capital Qui 



V. .» 1 



162 Mas sijOUR AUl^RfiS I^NOT. 

n'excédera pas deux millions, pour être employés 
en gratifiqttions en faveur des personnes qui seront 
portées sur Tétat que signera TEmpereur Napoléoiij» 
et qui sera remis au gouvernement Français. 

*' X. Tous les diamans de la couronne resteront 
à la France. 

" XI, L'Empereur Napoléon fera retourner au 
trésor et autres caisses publiques, toutes les 
sommes et effets qui eh auraient été déplacés par 
ses ordres, à l'exception de ce qui provient de la 
liste civile. 

'^ XII. « Les dettes de la maison de S. M. l'Em- 
pereur Napoléon, telles qu'elles se trouvaient au 
jour de la signature du présent traité, seront im- 
médiatement acquittées sur les arrérages dus par 
le trésor public à la liste civile, d'après les états <iui 
seront signés par un commissaire nomiûé à cet 
effet. 

** XIII. Les obligations du Monte Napoleone 
de Milan, envers tous ses créanciers, soit Français 
soit étrangers, seront exactement remplies^ san«; 
qu'il soit fait aucun changement à cet égard. 

*' XIV. On donnera tous les saufs-conduits né- 
cessaires pour le libre voyage de S. M. l'Empereur 
Napoléon, de l'Impératrice, des Princes et Prin- 
cesses, et de toutes les personnes de leur suite qvii 
voudront les accompagner ou s'établir bors de 
France, ainsi que pour lé passage de tous le/s é^i- 
pages, chevaux et effets qui leur appartiennent^ 

" Les puissances alliées donneront en cop.3é^ 
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quence des officiers et quelques homoies dVscoitè* 

" XV. La Garde Impériale Française fournira 
un détachement de 12 a 15 cents hommes dé toute 
arme pour servir d'escorte jusqu'à Saint-Tropèsj 
lieu de rembarquement. 

^* XVI. Il sera fourni une corvette et les bâti- 
mens de transport nécessaires pour conduire, au 
Heu de sa destination, S. M. TEmpereur Napoléon» 
ainsi que sa maison. La corvette appartiendra en 
toute propriété à S. M. l'Empereur. 

" XVII. S. M. l'Empereur Napoléon pourra 
emmener avec lui, et conserver pour sa garde, . 
quatre cents hommes de bonne volonté, tant offi^ 
ciers, que sous-officiers et soldats. 

** XVIII. Tous les Français qui auront servi 
S. M. l'Empereur Napoléon et sa famille, seront 
ténus, s'ils ne veulent perdre leur qualité de Fran- 
çais, de rentrer en France dans le terme de trois 
ans, à moins quils ne soient compris dans les ex- 
ceptions que le gouvernement Français se réserve 
d'accorder après l'expiration de ce terme. 

** XIX. Les troupes Polonaises de toute arme^ 
qui sont au service de France, auront la liberté de 
retourner chez elles, en conservant armes et baga- 
ges, comme un témoignage de leurs services ho* 
norables : les officiers, spus-officiers et soldats con- 
serveront les décorations qui leur ont été accordées 
et les pensions affectées à ces décorations. 

*^XX. Les hautes-puissances alliées garantiront 
l'exécution de tous les articles du présent traité ; 

M 2 
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elles s'engagent à obtenir qu'ils soient adoptés et 
garantis par la France. 

** XXI. Le présent acte sera ratifié, et les ratifi- 
cations en seront échangées à Paris, dans dix 
jours, ou plus tôt si faire se peut. 

*^ Fait à Paris, le 11 Avril rail huit cent quatorze. 
Signé : Caulaincourt, Duc de Vicence ; le Maré- 
chal Duc deTarente, Macdonald ; le Maréchal Duc 
d'Elchîngen, Ney * ; le Prince de Metternich.'* 

Les mêmes articles ont été signés séparément, 
et sous la même date, de la part de la Russie, par 
le Comte de Nesselrode ; et de la part de la Prusse, 
par le Baron de Hardemberg. 

Déchrçition enferme â^ accession au nom de Louis XFIll. 

** Je, soussigné, ministre-secrétaire d'État au 
département des affaires étrangères, ayant rendu 
compte au Roi de la demande que leurs Excel- 
lences messieurs les plénipotentiaires des Cours 
alliées ont reçu de leur souverain Tordre de faire 
relativement au traité du 11 Avril, auquel le gou- 
vernement provisoire a accédé ; il a plu à Sa Ma- 
jesté de Pautoriser de déclarer, en son nom, que 
les clausêa du traité à la chargé de la France, se- 
ront fidèlement exécutées. H^, en conséquence, 
l'honneur de lé déclarer par la présente, à leurs 



* Il jçst à remarquer que, par égard pour TEmpereur Al^x- 
andre, le Maréchal Ney s'abstient ici de son titre de Prince de 
laMoscowa. . \ ' . 
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Excellences, Paris, le 31 Mai 1814. Signé: le 
Prince de Bénévent." 

Le grand triumvirat de l'Europe dicte ce traité 
de Fontainebleau, l'Angleterre y accède, une dé- 
claration du Roi de France promet d'en remplir ce 
qui le concerne ; et malgré tant de garanties, oti 
pourrait presque dire qu'aucun des articles ne fut 
observé. Certes, il est difficile de se jouer plus 
ouvertement de toute bonne foi, et de compro- 
mettre plus solennellement des signatures augustes', 
dont chacun de ceux qu'elles concernaient devrait 
avoir individuellement à cœur qu'elles demeuras- 
sent reconnues ici bas comme infaillibles et sacrées! 
Aussi, des violations si manifestes furent-elles le 
fond de la justification morale de l'entreprise de 
Napoléon en 1815. Uno, foule de voix, en Europe, 
s'éleva pour témoigner cette opinion ; des membres 
distingués des deux chambres du parlement d'An- 
gleterre, soutiens infatigables des grands principes, 
le proclamèrent hautement ; d'éminens publicistes 
de tcmtes les Montrées furent de cet avis, et nombre 
d'individus en demeurèrent frappés. Je termine- 
rai d'aussi graves autorités par une opinion indivi- 
duelle qui, pour n'être rien moins que sérieuse 
n'en était peut-être pas moins juste. Un Autri- 
chien de haut rang, qui se trouvait en 1815, par 
curiosité, au milieu dé nous, et fort exaspéré de son 
naturel contre Napoléon, me faisant visite dans le 
temps où les progrès de l'Empereur sur la capitale, 
commençaient à faire une vive impression, au point 
de le décider déjà à prendre la fuite, me disait 
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gravement et de la mdlleure foi du inonde : ^^ Cer- 

" tainement jusqu'ici il a occupé le trône de 

*^ votre pays à titre d'usurpateur ; la chose est in- 

'^ contestable ! Mais^ ajoutait-il en bégayant diplo- 

*< matiquemént, si pourtant aujourd'hui il venait 

•* à conquérir la France, après que tous les mo- 

^^ narques l'ont reconnu pour souverain, et lui ont 

^^ donné le droit de faire la guerre en ne tenant 

'^ pas les conditions qu'ils lui ont faites, la chose 

'* serait alors bien différente ; et ma foi ! . • . pour 

<^ moi !.. je crois que dans ce cas ... il pourrait 

" se faire. • . qu'on pût soutenir, avec quelques rai- 

** 8<ms, qu'il est peut-être devenu légitime. Oui, 

^ pour moi du moins. . . il me semble que je le 

«* crois." 

jMtrt de Lord Casilereagh à Lord Batkurst^ relaiive au 

traité de FofUainebleau 

Paris, le 15 Avril 1814. 

''.... Je me borne, en conséquence, pour le 
moment, à vous expliquer ce qui s'est passé par 
rapport à la destinée future et à l'établissement de 
Napoléon et de sa famille. 

^* V. S. connait déjà, par Lord Cathcart, l'acte 
^ d'abdication s^é par Buonaparte, le 4 de ce mois, 
et l'asauraiiïee qui lui a été donnée par l'Empereur 
de Russie et par le gouvernement proidsoi», d^ube 
fension de 6 millions de francs, avec un asile dans 
nie d'Elbe. Buonaparte avait déposé cet acte 
entre les maim de M. de Gac^ncoort et des Mare- 



chaux Ney et Ma^onald, pour réebaDgjBi* ci^^atfe 
un engagement formel de la part des sikéet, T^JtSrtif 
à rarrangement proposé. Les mêmes person^s 
étaient autorisées à consentir à un arnûstiGe et à 
détjpnminer une ligne de démaication qui puisse en 
mème^temps être satisfaisante pour les alliés» et 
prévenir TeOusion inutile du sang humain. 

'^ A mon arrivée, je trouvai cet arrangement sur 
le pmnt d*étre adopté. On avait discuté une c#n<- 
îvention qui aurait dû être signée le jour même» m 
l'on n^avait annoncé rapproche des ministres alliés^ 
Les rnoti^ qui portaient à hâter la copcli^^on de 
c^ acte, étaient l'inconvénient, sinon le dangei\ 
qu'il y avait à ce que Napoléon demeurât à Fob^- 
tainebleau, entouré de troupes qui lui restaient 
toujours fidèles ; la crainte d'intrigues dans Far- 
mée et la capitale^ et Timlportànce qu'avait, aux 
yeux de beaucoup d'officiers, un arrangement favo- 
rable à leur chef, qui leur permît de Tabandonner 
sana^ déshonorer. 

'^ Dam la nuit après mon arrivée, les quetce 
mmistrea eurent une conférence sur la cc^nveiBtkni 
préparée avec le Prince de Bénéveàt. J y fis côfr- 
ni^tre »ies objections, en exprimastt <^ 4néme- 
tempsf le désir qu'on ns crût, pas que j'y tnexAtais, 
au risque de- oompromeltre la tran<|uiHifeé de ia^ 
^£*rancd,.pouir empêcher l^exécuAion 4e la promesse 
dénuée^ à cause de l'urgence deaoinconalfcaiices^ p^r 

.Riissie. • •.■ ' ■ '.■ .*•;■.■•' .- •' , 

f* LtiPéw^^é^Bia.éfv^ soliditéde 
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plQsi^OTs 4e iwa objectioni^; maïs il déclara ea 
m^tne^temp^ qu'il croyait que le gouviernement 
provisoire ne pouvait avoir d'dbjet plus important 
qife d'éviter tout ce qui pouvait, même pour un in- 
stant, prendre le caractère de la guerre civile ; et 
qu'il pensait aussi qu'une mesure de ce genre était 
ess^itielle pour faire, passer Tarmée du côté du 
gouvernement dans une disposition qui permît de 
remployer. . D'après cette déclaration et celle du 
Comte de .Nesselrode, portant qu'en l'absence des 
alliés, l'Empereur, son maître, avait senti la néces*- 
site d'agir pour le mieux, enleur nom, aussi bien 
qu'en son propre nom, je m'abstins de toute op* 
position . ultérieure au principe de la mesure, me 
bornant à «suggérer quelques modifications dans les 
détails. Je refusai cependant, au nom de< moa 
gouvernement, d'être plus que partie accédante au 
traité^ .et déclarai que l'acte d'accession de la 
Grande-Bretagne ne s'étendrait pas au delà des 
arrangement territoriaux proposés dans le traité. 
Oa regarda comme parfaitement fondée mon ob« 
servatioB,. qu'il n'était pas nécessaire que nous pris. 
sion^ part à la forme du traité, nommément pour ce 
qui regardait la reconnaissance du titre de Napo^ 
léop, dans les circonstances actuelles. Je* joins 
maintenant le protecc^eet la note qui déterminent 
le ^point d'/extension. auquel j'ai pris sur moi de &ire 
des j>rome^es. au mm de ma Cour. 

"Conformément à mes propositions^ larecon- 
nati^iinçQjd^a^:titi:eaimpéôajux dans Ja £imiUe fut 



limitée à «kdurée de la vie dés indlvidtis, âïkptè» 
ce^qui s%st observé lorsque te Roi die Polôgfie-de'- 
vint Electeur de Saxe." 

'^ Quant à ce qui fut fait en faveur de Plmpéra* 
trice, non-seulement je n'y fis aucune objection ; 
mais je le regardai comme dû à Téclatant sacrifice 
des sentimens de famille que TEmpereur d'Au- 
triche fait à la cause de l'Europe. J'aurais désiré 
substituer une autre position à celle de tile d^JStèe 
pour sermr de retraite à Napoléon. Mais il n'y 
en' a pas de disponible qui présente la sécurité sur 
laquelle il insiste, et contre laquelle on ne pour- 
rait faire les mêmes objections ; et je ne crois pa« 
pouvoir encourager Taltemative dont, d'après l'as- 
surance de M. de Caulaincourt, Buonaparte avait 
plusieurs fois parlé, d'avoir un asile en Angleterre; 

** La même nuit, les ministres alliés eurent une 
conférence avec M. de Caulaincourt et les Ma- 
réchaux : j'y assistai. Le Iraité fut examiné avec 
des changemens ; depuis il a été signé et ratifié, et 
Buonaparte . commence demain ^ ou après-demain 
son voyage au midi. Signé : CâSTLEREAGH."' 

J*ai cru devoir transcrire ici cette lettre : outre 
qu'elle complète nos lumières sur le traité du 11 
Avril, dont j'ignorais les détails, à Sainte-Hélène 
même, elle me ; préseirte particulièrement deux 
points que je ferai remarquer : elle m*explique là 
réponse de l'Empereur, auquel rappelant qu'il sem- 
blait avoir oublié, dans une occasion essentielle, 
de mentionner la reconaaissanœ da>son titre par 
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les Anglais à Fantaineb^oaui se contente de tap^ 
dire qu'il l'a fait à dessein (5^ Partie). Or. j'ap^ 
prends ici que Castlereagh s'y était soigneusesmwt 
refusé, ce qui n'exclut pas, du reste^ Ifi serapuleiisç 
exactitude des citations de Napoléon. 

Le second point, que mon impartialité me porte 
à &ire également remarquer, c'est que Lord Cas* 
tlereagh parle ici de l'alternative offerte par Napo- 
léon, de se retirer en Angleterre, au défaut de la 
cession de Tlle d'Elbe* Or, on trouvera plus bas 
(Lundi 18 Novembre), que Napoléon, au contraire, 
reproche à Lord Castlereagh de lui avoir fait inr 
sinuer d'adopter de préférence ce parti. Certes, 
VOÎ1& àçMX, exposés directement contraires ; l'im*- 
partialité, je le répète» me commandait de les pfo*> 
duire également tous deux ; libre à chacun, c^ m 
décider suivant ses lumières ou son penchants 
Car comme je l'ai souvent entendu dire à l'Ëm^ 
pereur, une voix en vaut une autre. Pour, nioi^ 
mon choix n'es^ pas douteux, j'adopte les. paroles 
de ^^poléon, en dépit des assertions, de Lprd Cas- 
tlereagh, parce que j'ai présentes les assertions er^ 
renées de Lord Whitworth, mentionnés dan^ le 
cours du mémori^, et les assertions ac^idaleuse^ 
ment exprimées par I^ord Castlereagh, sur Napo- 
léon, en plein parlement, ou dans des assemblées 
publiques» et les documeps altérés sw les(j[Uj^ls .op 
a prononcé lat déchéance de Murat^.et les. vî^ et 
quelques dénégations si , inti:épidemçp|; exprif^es 
paf Lofd yj^thurst À ^ diiiambr^ des.paîf s f, J^^^^ 
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selé de la plupart d'elles était macni feste à tous lesr 
yeox à Saint^^Héiène, et causa de rembarras à Sir 
Hodson Lowe lui*mèone, etc, etc. etc. ; et je per^ 
sistwai dans mon adoption^ à moins que des preuves 
suffisantes ne viennent me faire varier. 

Uipiedu Grand Frédéric. — On espère que h ÏAom ienà(yr^ 
mira. — Nouvelle» tracasseries du Gouverneur ; il m'en-- 
lève mon domestique, etc. — Notre sort enviable dans nos, 
misères. — Bonheur de l'avoir approché. 

US. — Le matin, chez l'Emperetir et dans un mo- 
ment de non occupation» je considérais la grosse 
montre du Grand-Frédéric, accrochée près de la 
cheminée, ce qui a conduit TEmpereur à dire : '* J*ai 
•* eu dans mes mains d*illustres et précieux monu- 
♦* mens ; j'ai possédé Pépée du Grand-Frédérîc j 
** les Espagnols m*ont rapporté, aux Tuileries, 
•* répée de François P^; Thommage était grand, 
" il a dû leur coûter ; et les Turcs, les Persans, 
" n*ont-ils pas prétendu me faire présent d*armes 
^^ qui auraient appartenues à Gengiskan, à Ta- 
^' merlan, à Scha-Nadir, ou autres, je lie sais ; car 
•* je crois bien que ce n'est que dans leur dé- 
*• marche et leur intention qu'il faut prendre la 
** vérité." 

Et comme à la suite de tout cela je terminais 
par mon grand étonnemetit quHl n^eûi pas fait des 
cflforts pour conserver l'épée du Grrand-Prédéric. 
^* Mais j*avaîs la mienne," a-t-il repris avec ime 
dowcéur dé ioik' et un souris tout pâttiéttliers, et 
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me seiTânt l^èrement Toreille. Et aa fait il a^t 
raison, je lui disais là une grosse bêtise. 

Plus tard, il revenait sur ce qu'il avait votdu et 
ce qu*il eût dû^ disait-il, en se^ remariant^ ^ouser 
une Française. ** C'était éminemment national,'* 
disait-il^ '' la France était assez grande^ son mo- 
*• narque assez puissant, pour pouvoir négliger 
" toute censîdération étrangère. D'ailleurs, l'alli- 
" ancedu sang entre souverains ne tient pas contre 
•* les intérêts de la politique, et, sous ce rapport 
"même, ne prépare que trop souvent des scan- 
^^ dales en morale aux yeux des peuples. Puis 
^^cest admettre, une étrangère aux secrets de 
^M'Êtat: elle peut en abuser; et ai Ton ccmipte. 
^* soi-*méme sur les siens au-dehors, on peut se 
^^ trouver n'avoir posé le pied que sur un abime 
" recouvert de fleurs. En tout, c'est une chimère 
^^que de croire que ces alliances garanttôsent oiji 
*^ assurent jamais rien." 

Quoiqu'il en soit, la mesure d'un nouveau ma- 
riaige transposrta d'aise les citoyens sages qui cher-^ 
chaient un avenir. Napoléon, peu de jours après 
cette détermination^ dit à un dC' ses i^iinistres- (le 
Duc de Decrès), dans un moment de gaîté : ^^ On 
*^eBt donc bien joyeux de mcm mariage* *— Oui, 
^^ Sire»^ beaucoup. —J'entends, c'est qu'on* suppose 
^* que le lion s'endormira. i— Mais Sire» pouirdire 
" ie vrai, nou& y comptons un peu. -^ Eh bien ! 
« dit Napoléon, après quelques instans de silence :- 
'' l'on se trocnpe, et cei Q*est pa^j aux,. vices du lion 
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^' qu'il faudra sTen prendre. Le sommeil lui se^t 
"aussi doux peut-être qu*à tout autre. M^is^e 
^ voyez-vous pas qu'avec Cair ^attaquer fans 
cesse^ je ne suis pourtant jamais occupé jrt«*à mè 
défendre^ Cette assertion a pu laisser des 
doutes tant qu'a duré la lutte terrible; mais là 
joie et les indiscrétions de la victoire sont venues 
depuis consacrer la vérité. On a vu les uns se 
vanter qu'ils auraient continué la guerre jusqu'à 
ce qu'ils eussent abattu leur ennemi ; qu'ils n'a-, 
vaient jamais eu d'autre pensée. D'autres * n'ont 
pas craint de publier que c'était cous le masque 
des alliances et de l'amitié même qu'ils avaient 
ourdi le complot de sa chute ! l ! . « . 

Aujourd'hui et les deux jours suivans ont été 
pour moi remplis par une tracasserie qui m'était 
personnelle, et qui a trop influé sur mes destinées 
pour que je ne la mentionne pas ici. Depuis mon 
séjour à Longwood, j'avais pour domestique un 
jeune habitant de l'île, mulâtre libre, dont j^vais 
lieu d'être fort content; tout à coup il prit fan- 
taisie à Sir Hudson Lowe de m'en priver. 

Poussé par son occupation it^^iéiise à nous 
tourmenter, ou comme beaucoup d'autres se soat 
x>bstiiiés à le penser, par suite d'un plan perfide^ 
ment combiné, il me dépêcha l'offioter' de g^rde 
Anglais, pour m'annoncer qufayant coôiçu quel- 
ques inquiétudes sur ce que mon domestique était 
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natif de Ttle, il allait me le retirer, et le remplace- 
rait par un autre de son choix. Ma réponse fut 
simple et positive : '* Le Gouverneur, disais-je, 
pouvait m*enlever mon domestique si cela lui 
plaisait ; mais il devait s'épargner le peine de le 
remplacer par un autre de son choix. J'appre- 
nais chaque jour, à me détacher des jouissances 
*' de la vie. Je saurais, au besoin, me servir de 
" mes propres mains : cette privation de plus se- 
^* rait peu de chose au milieu des souffrances dont 
*• il nous entourait." 

Alors commencèrent à ce sujet Une foule de 
messages et de notes. Sir Hudson Lowe écrivait 
jusqu'à 3 ou 4 fois par jour à l'officier de garde 
chargé de me donner autant de communications. 
Sir Hudson Lowe ne comprenait pas mes difficul- 
tés, disâit-il, et n'imaginait pas quelle objection je 
pouvais avoir contre un domestique donné de sa 
main. . • . Celui qu'il aurait choisi en vaudrait bien 

un autre Son offre de le choisir lui-même 

n'était qu'une attention de sa part, etc. etc. . . . 

Je souffrais des allées et venues du pauvre offi- 
cier, et j'en étais fatigué pour mon compte. Je le 
priai donc, pour épargner ses pas, d'assurer le 
Gouverneur que ma réponse demeurerait toujours 
la même ; savoir : qu'il pouvait bien m'enlever 
mon domestique ; mais qu'il ne devait pas songer 
à m'en faire accepter un de son choix ; qu'il pou- 
vait bien mettre garnison chez moi par la force, 
mais non jamais de mon propre consentement. 
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Cependant, durant tous ces colloques on avait fait 
venir mon domestique^ on Tavait questionné, on 
Tavait retiré une première fois de mon service^ 
puis rendu ; et enfin retiré tout à fait. 

Je rendis compte du tout à TËmpereur, qui 
m'approuva fort de n'avoir pas voulu laisser in-- 
troduire un ^pion, disait-il, au milieu de nous. 
" Mais comme votre privation, ajouta-t-il, d'une 
'* manière charmante, est dans l'intérêt de tous, il 
" n'est pas juste que vous en souffiiez seul; faites 
" venir Gentilini, mon vaJet de pied, qu'il prenne 
" son service auprès de vous ; il sera enchanté de 
''gagner quelques Napoléons de plus: vous lui 
*' direz d'ailleurs que c'est par mon ordre." Gen- 
tilini s'y rçndit d'abord avec gaîté; m^s le soir 
même le pauvre garçon vint me dire qu'on lui 
avait fait observer qu'il n'était pas convenable 
qu'im domestique de l'Empereur servît un parti- 
culier !!!... Et l'Empereur poussa la bonté jusqu'à 
faire venir Gentilini pour lui «n donner l'ordre de 
sa propre bouche. 

C'était ainsi que ce Gouverneur continuait à 
nous persécuter journellement et sous toutes les 
formes, bien que je n'en dise plus rien ; non que 
je m'y accoutumasse, mais parce que dans la masse 
de nos peines, celles qui ne nous venaient que de 
sa. mauvaise humeur n'étaient plus que de légers 
accessoires. Et en effet, qu'auraient-elles pu être 
auprès de nos grandes misères?. . . . 
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Si roa,$t£a^ bien pénétré de i(9M9^l%oof eue ^ 
notre sUnation, on me voit jeté^ et itnohaidetiMifk 
pour jamais sur une plage déserte à deiix saille 
lieues de la patrie, confiné dans une étroite prison^ 
sous un cielt dans un climat, sur un siA, quîne 
sont pas les nôtres. On me voit errer vivant dans 
les sinuosités du tombeau^ seul terme probable de 
tant de maux. J*ai perdu ma femme, mes enfans, 
mes amis, bien qu'ils jouissent encore de la vie | 
mais leur univers n'est plus le mien: et privé 
désormais de la communication des hommes, il 
me reste à pleurer les épanchemens de Taoûtié^' 
les douceurs de la famille, les intimttéB, lés 
charmes.de la société. • • . Certes, en lisant cedt, il 
n*est personne sans doute, quels que soient ses 
opinions, son pays, ses dispositions naturelles, qiii 
ne m'accorde sympathiquemeqt quelques regretsi, 
et ne se sente arracher quelque mouvement de 
commisération» tant il me voit à plaindre ; th 
bic^i pourtant, il aurait tort} je vais mê. rendre 
enviable ! . . . : ' . 

. Quel est celui dont le cœur ne bat à de certains 
actes d'Alexandre ou de César ? Qui tqiproche- 
rait sans émotion dos vestiges de Cbarlemagsie.? 
De quel prix ne nous seraient pas les parolai,* i» 
son ,de voix de Henri IV ? Eh, bie^ !. ^ aux moin* 
d;:es symptômes de quelqu'abattement mond, si je 
sentîiÂs le besoin de retremper m$^i>^ine,. le. ccsuc 
plein de telles sçnsstiQi^^ V^Siprit rieinpli àssiiàlem 
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iiléei;^)8 ml^écrims} Je possède toutfMcela, toietix 
foetout oda; et ici^ ce ne sont point ^de isënlei^ 
ilufiiom, de simples ressouvenirs d'histoire ; je stdi^ 
aox cdtës mêmes de Tobjet vivant qui a accompli 
tant de prodiges. Chaque jour^ à chaque instant^ 
je considère à mon gré lès traits de celui dont un 
cHn^d'œil ordonna tant de batailles et décida de 
tant d'empires j je lis sur ce front que décorent les 
lauriers de Rivoli, de Marengo, d'Austerlitz, de 
l^agram^ d*Jéna, de Friedland ; je puis presque 
toucher cette main qui régit tant de sceptres et disr- 
tr^a tant de couronnes ; qui saisit .)es drapçaus: 
i'Arcole et de Lodi ; qui, dans une occasion so- 
knnelle, rendait à une femme éplorée les seules^ 
preuves de la culpabilité de son mari ; j'entends 
cette même voix qui, à la vue des pyramides 
d'Egypte,' prommçait à ses soldats: '^Enfkns, du 
f' haut de ces monumens 40 siècles nous contem- 
** plent !'* qui, arrêtant sa suite à la Tue d'un 
oonvoi de blessés Autrichiens, disait en se décou-* 
vrant : " Honneur et respect au courage malheu- 
^ resx»" Je cause presque familièrement avec 
cdni-mèine dont les conceptions ont matiié TEu^ 
tofm^ qui se faisait un passe-temps des embellisse* 
aeas. de nos villes et de la prospérité de nos pro- 
viooei, qui no0S avait élevés si haut dans Tesprit' 
des pesples, etavait porté notâre gldire jusqu'aux 
noM ! » w • Je le vois, je Pentends^ je le soigne, je 
m'eieree de lui être agréable, je le console peut- 
être !.. « quelle situation ! ... Eh bien ! à présent 
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me plaint-on encore ? une foule^ au contraire, 
n'enviera-t-elle pas mon sort ? Qui, au fait» obtint 
un tel bonheur, réunit des circonstances pweâUe& 
aux nâtres ? • • . 

Nùnvelki occupations de t empereur. — Sur lu grands capi^ 
t aines ; la guerre etc. etc. — Ses idées sur diverses instiiutioms 
pour tebien-itre de la société, — Avocats. — Curés- — 
Autres ohfets, 

14. — L'Empereur, sur les six heures, m'a fait ap- 
peler dans'sa chambre. Il venait de dicter^ mV 
t-il dity un fort beau chapitre sur les droits mari- 
times ; il me parlait d'autres plans d'ouvrages ; j'ai 
osé lui rappeler les 14 paragraphes dont il avait, 
déjà eu ridée, et que j'ai déjà mentionnés ailleurs^ 
Il en a écouté le ressouvenir avec plaisir, et a m- 
sure qu'il y viendrait certainement un jour. 

Il s'est mis de là à lire et à corriger des notei» 
précieuses qu'il avait dictées au Grand-Maréchal, 
sur la différence des guerres anciennes et mo- 
dernes, sur l'administration des armées, leur cow 
position, etc. etc^ Puis, s'étant mis à causer et se 
lançant sur le sujet, entr'autres choses il m dit : 
'^ Il n'est pas de grandes actions suivies -qui soient 
" ?œuvre du hasard et. de la fortune : elles déri- 
<^ vent toiy ours de la combinaison et du génie. 
^' Rarement on voit échouer les grande hommes . 
'' d^ns le^s entreprises les plus périlleuses. Rer 
^* gardez 'Alexandre, César» Ânnibal, Je. Grand- 
" Gustave et autres, ils réussissent toujours.;, est-ce 



« 



€€ 



I8I&;] DE l'£MP£H«UR MAPQlilON. 479 

*^ parce qu'ils oiat du bouJi^ur qu'ils deyiçn^nt 
^ ainsi de grands bammeB ? Non ; !mis p^rc^ 
^^ qu*étant de grands hommes, ils ont su çialtFiser 
^^ le bonheur. Quand on veut çtudier les i;ess<>rte 
^' die leurs j»uccès> on est tomt ^onné de voir qu'iiii 

avaient tc^it fait pour Tobtenin 

^' Alexandre^ à peine au i^ritir de ren&nçéi con* 

quiert, avec une poignée de monde, une partie 
^^ du globe ; mais fut*ce de sa part u^e sii^ple 
•* irruptioui une façon dç déluge ? Nqn j, twt est , 
'^ calculé avec profondeur» «ei^cuté avec a^df^çe^ 
*^ conduit avec sagesse. Al^^^^pdre &e montre 
^^ todt à la fois grand guerrier, grand politique, 
^' grand législateur; malheur.çusement qu^^d il 
'^ atteint le zénith de la gloire et du succès, la |4te 
*^ lui tourne ou le .cœur se gâtç. Q aya|t4|4b»fté 
^^ avec Tame de Trajan, U finit avec le cçRUf :de 
** Néron et les moeurs d'Héliogftbî^le-" Etl/Eî^upe- 
reur développait les campagnes d'Ale^j^^^?^ ^ 
je voyais le sujet jsous^un jour tout npuyeai^i. 

Passant ensuite ^ César, il disait : qu'au ri^Qi^rs 
d^Alexandre, il ^vait coinipencé ^ carrière fort 
tard, et qu'ayant débuté par vue jeunesse oisive jet 
des plus vicieuses, il avilit f\i}impntr^tra|ne la pl^us 
aetivé, la plus élevée, la plus beU? i ÏÏ le pensaj^t un 
des caraetècfô les plus aimabjles de irhis^iie. . 
•^ César," observait-il, ^^ conquiert ]ies Gaules et Ips 
•Mois de sa patrie; mais, est-ce au hasard et à la 
** simple fortune qu'il doit ses grands aQtes de 
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'^ guerre ?* Bt il analysait encore les hauts fkits dé 
César comme il avait fait ceux 4* Alexandre. 

" Et cet Annibal,** disait-il^ ♦• le plus audadeu^x 
*^ de tous, le plus étonnant peut -être ; si^rdi, si rà^, 
si large en toutes choses ; qui, à S6 ans» conçoit ce 
qui est à peine concevabl e,exécute ce qu'on de- 
vait tenir pour impossible ; qui^ renonçant à toute 
** communication avec son pays, traverse des peu- 
'^ pies ennemis ou inconnus qu'il faut attaquer et 
*• vaincre, escalade les Py/énées et les Alpes, qu'on 
'* croyait insurmontables, et ne descend en Italfe 
^' qu'en payant de la moitié de son armée îa 
'* çeule acquisition de son champ de bataillé, le 
'< seul droit de combattre ; qui occupe,- parcourt 
" et gouverne cette même Italie durant 16 ans, 
^' met plusieurs fois à deux doigts * de sa perte la 
" terrible et redoutable Rome, et ne lâche saiH-oie 
" que quand on met à profit la leçon qu'il a don- 
^* née d'aller le combattre chea lui, ' Croira-t-on 
qu*il ne dut sa carrière et tant de grandes actions 
qu'aux caprices du hasard, aux faveurs de la 
^ fortune ? ' Certes, il devait être doué d*une forte 
*^*^ trempe d'amè, et avoir une bien haute idée de 
*'sa science en guerre, celui qui, interpellé par 
*' son jeune vainqueur, n'hésite pas à se placer, 
" bien que vaincu, immédiatement après Alexan-^ 
*^ dre et Pyrrhus, qu'il estime les deux premiers du* 
*^/ métier. : 

^'** ToiiB c^s graadstcapitaines de rantiquité,'! con- 
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tinwit» Napdeon^.Vet ceux qui, plus tard, ont 



« 



dignament marché sur leur traces, n*ont fait.dfl 
fv grandes choses qu'en se conformant aux r^Ies 
•*^ -et au;K. principes naturels de l'art; c'est*à-idire 
^^ |iar la justesse des combinaisons et le rapport 
'H^aisonné des moyens avec leurs conséquences, 
^f des efibrts avec les obstacles. Ils n'ohtjéiissi 
ff qu*eii s*y 'Confi>rmant, quelles qu'ayent été d'ail* 
*^ leqis Paudace de leurs entreprises et retendue 
^^ de leurs succès. Il n*ont cessé de faire constam- 
^^ nient.de la guerre une véritable science. C*est 
^* à ce titre seul qu'ils sont nos grands modèles, et 
^ ce; n'est qu'en les imitant qu'on doit -espérer en 
^Vapprocher. 

^*On a attribué à la fortune mes plus grands 
^ aetea, et on ne manquera pas d'imputer mes re- 
*^ vers à mes fautes ; mais si j'écris mes campagnes, 
^ * on sera bien étonné de voir que dans les deux 
^^ C4S et toujours, ma raison et mes facultés ne 
^^s'-exercèrent qu'en coQformité avec les principes, 
"efccetcu" 

Comme il est à désirer que l'Empereur accom- 
plisse sa pensée d'écrire ses campagnes! Qu;els 
commentaires que ceux de Napoléon ! ! ! * 

| fi i II t tm II « I I I >, fi» !■ ■ i-^^-^y » » I II I I I I » I II I M ■^^~-^— ■— — .» 

. .^ .Tkmlie^Ja^CQiide U¥CAi8.on des Mémoires de Napoléon 
dictées aux généraux Montholon et.Gôurgaud, qu'on publie en 
ce moment renferme des notes critiques de' Napoléon' sur on 
ouvrage de guerre, qui sont du plus grand intérêt. On j trouve 
précisément 'iei^gtandct capitaîaea de rflSfBqui^>mentipnnés ici^ 
mais avec ce développement, cette vigueur et cette sup^orité 



tM > «Mr siEioiui 'Kutofis « . XM^v. 

^ L*fli[i|^emtar ^ coadtiué d'analysev de la; Boité 
6tiWtiÉVdii!lL(iolpfae) Cmdé^ ehe£ qai il dissit que fo 
sdieiica MmUsift avoîr été tm ÎQstnoty bi nature 
Kiyaét 'produit tout savant. Tureme^ qui, aacoQ^ 
tfalrefiie> s'était Ibrmé qtfavec peine et & force 
dftflwtnuitîoo. £t m'étant permia de lia dire à ce 
mffU qti!oh. avait retfiaarqdé pMirtairt ^te Tutenne 
lAivàit point formé d'élèves, Candis que Ckmdé en 
avilit laissé plasienrs fort distingués» ^' ¥bx eapcice 
^^ do hasard," a repHs rËtnpereur/* c'est le contraire 
^ ^iii eût dâ arriver. Mais il ne dépend pas^toU^ 
^ jours des maîtres de faire de bons écdio^s ^ éU-: 
1^ coK'liiut-il qtie la nature s'y prêter la seaieDce 
'^tlôit rencontrer son terrain." Il a oqnMiniié sur 

I 1 ■■ i^^»-^»^.— Il I < .1 « •, n ■ i< I .»i»i. ■ n ^ n K ... Il p ■ » . iw. i« I II I f ■ I 1 ^ Il I m I m h t > . , 
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àifim ^éçféfiiitMé sur l>9^tnrit infirme A*une eonveipsliîpt» 
çjQiurante, . Un fiutre objet faiçn intéressant» j^résent^ par le^ 
mêmes volumes^ est Tensemble des pièces officielles et le proto- 
cole Ses ni^gôciatîons de ^hàtillon. On a parlé des embarras de 
tj^tûi JCiVi & ia iSti Ae la guerre de fa successioâ et des étudies 
cèHm^ètieès de Oërttuideifterg ; tiiais que sônt-tlU»» grsna 
nbu» mipcës da congrès de Chàtillon ! et quel n*esi pal ïitfd^ d^ 
aesp^é du.mallieureux empire Fraiiç^ais et la. situation de isdç 
plénipotei)tiaire unique, luttant seul contre toute la diplomatie 
victorieuse def Europe f — Du reste, oh s'étonne peu après cela 
de la haute' et grande fcôirâidératlofi qiiè le Duc de^Vifaettcé à 
e«mme imposée à tous ces étrangers. Cda devait être, tant il 
iBRNi^e de byauté^ d^évalÂoni de Smnàme ; en «tp ipot^ tout ce 
^'Cdtnp^ose upftbelte aixi^. Sa cbtrespoiDdaitçe respire con^ 
ij^ipment 1(Ç sujet fidèici Tami dévoué et surtout l'eitcaellent 
citoyen. Sans entrer dans le mérite de son opinion personnelle 
il est imposable de ne pas se sentir pénétré de véiieraliion k une 
trile-lèetare." ' ' •• • > • '• ■* •-- 



Qntiaà^Vréàétioj qa% disait aitoir Mé, âur 4oiièéé 
diMes, tacticien par exeeMence^ et avoir ei& le^M*» 
oretde faite des soldats de yéritaUe madmiM^ A 
«m aujety il « dit : ^^ Combien ks faoniniea parfois 
^difflbenÉ de ce qu'ils s^nnoncenti Sairetit^ilji 
^ bien touîiK»8'eux*mémes cequ*ils sont? En Mstà 
^ un^ reniar«piait41, qui, au début, prend la ftiiCe 
^ devant sa propre victoire^ et qui» tout le r^te^de 
*^ sa carrière^ se montre bien oertainement 'le pluct 
** intrépide^ le plus tenace, le plus fÎKHd des 
^'hommes, etc." 

iLprès dîner, rSmperenr, plein de son tciruail du 
jmr^'dont il snitdepuis quelque tetppsle sujet^tec 
une espèce de plaisir et de satisfaction, a parié 
^BMfjà^k près d'âne heure du matin, traitant eH tsat* 
trë, de la manière la plus ingénieuse, la plus Ibrte 
et la plus lumineuse, une foule d^objets de guerre. 

Il revenait sur la grande dif£k*ence de la guerre 
des anciens avec cdile des modernes ^^ L*iiwen- 
*^'tfon des armes à feu a tout ehang^^ obfcrvaii- 
^* Il ; cette grande découverte était, du re*e, tdift 
'^ à Tavantage des assaîllahs, bien que jusqu'ici la 
*< plupart des modernes aient soutenu le contraire» 
^f La force corporelle des anciens,** ob6âFvaft4i 
*^ encore^était en Inu'monie avec leurs armes ofhn^ 
** sîves et défensives; les nôtres/ au contraire, 
** celles de nos jours, sont tout-à-fait hors de notre 
<^ sphère.*' 

Si r&npereur laisse après lui des idées sur ces 
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^^i §<^ 9P^9i0n 'Q9m t)ieii pt éQieuM. Il^^a don- 
.fl^ ce fifoir àHt lu piupart des ^ireoriatMioes mili* 
iti^f^i U ts'eiil élevé «IX plus hMites idées, eA cet 
^^(M^U'dens les piiis petite li^tail^ 
^11 disait que la guerre ne se coxnpoeait que^d'ac- 
cidens» et que bien que tenu de se plier à des pria- 
dpos généraux, un chef ne devait jamrâi perdre de 
vU€i,tout ce qui pouvait le mettra à même de pro- 
Ht^r de.ces accidens. Le vulgaire appellerait cela 
bQ^hôur, et ce ne serait pourtant que la propriété 
dn^ génie. 

B voulait que, dans l'état*actuel^ on domiftt 
f])bis de . consistance au troisième rang de Piniàn- 
Jen(e> Ofx bien qu'on le supprimât, et il en' deve- 
4ppiiail; le motif. 

. . Il voulait que rin&nterie, chargée par la ewta- 
lerîei, jtirat de fort loin sur elle, au lieu de rattetidre 
à bout portant comme on le fait aujourd'hui^; et il 
f» dém<mtrait l'avantage. 

^ M disait que l'infanterie et la cavalerie^ laissëcfs 
> ^ik^i^Qoêmeii,; asms artillerie, ne devaient: point 
jftmeo^r de r résultat décisif; mais qu'avec de Tar- 
tillerie, et toutes choses d'aillews égales, la cava- 
j^rie devait détruire Tinfanterie; et il. développait 
larèfr-lumineusement toutes ces choses, et une &mle 
d'^Hitres encore. 

j . Il fjpujtait que rartillerie faisait %uj<»urd'hui la 
vj^itpi^le destipée désarmées et des peuples ; qu'on 
se battait à coups de canon comme à (xmpsde 
j^ngi e^ji^'e,!! bataille comme à iin ^iëg$, l'art 
consistait à présent à faire converger un grand 



nambiie âeftufic wr un mènié peM j^i^ii&ia^ififliéë 
liiÊB fois établie, eém qvà evJÉt Vs^Vesàè'dé^ âgîfe 
atri^ër^wbîteiBcnt'etàrijmu^ds ^eâ)i0iiti» Btïi^>iih 
de ses points^ une masse itM^née d'arfetUé^iëréCsât 
survie Femporter. Voila qtiel avait étè^ dkAk-^I, 
aon grand secret et sa grande tactique* -- 

Du reste, eoncluait-il, il ne pouvait pas y avoir 
ce que dans sa pensée il concevait être une vérita- 
ble armée^ sans une révolution dans les moeurs et 
réducation du soldat, peut**étre même de l'officier. 
Il ne pouvait pas y en avoir avec nos fours, nos 
ma^usinSf nos administrations, nos voittoies. H 
»'y aurait d'armée que quand, à Timitation des Ro- 
jnains^ k soldat recevrait son blé, jaurait des mou- 
lins à bras, cuirait son pain sur sa petite phimes 
etc.! ; Il n'y aurait d'armée que qiiand' on aurait 
mis en fuite toute notre efihrjrable aântiniitoitîon 
pâperàssiibre, ^xs. etc. 

^< J'avais médité," disait*il, ^^toas oescbangêmeés ; 
^^ mats pour os» les mettre en pratîqtieV il m'eût 
^^ &Ilu une profonde paix: une amiéedeguei^e 
^/ ne le permettait pas; elle se fût récitée,' eHe 
M^n'eût envoyé promener, etc.** : 

Puisque j'en suis à ce siçet^ je vdis^ 'HÉuûir jci 
quelques note» éparses, reeueilHes à difi!érèto ih- 
stans sur les innovations projetées par r£mpefeur 
non<«eulement* sur l'armée, mais entiore sur beau- 
coup d'autres objets essentiels 4 l'organisation 
laocia^ , . . 

USmpereur avait le prcyet, à ^k "paix gâaérale. 
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aous tMk dît pim d'une fi», d'anener ehaque 
puissance à une iomienBe rédnelimi ^d^ armées 
penÉanentes. Il eftt vouhi que chaipie souverain 
se bcNmftt à sa wisie garde, comme cadre du wAe 
de famée à composer au besoin. ^ U eût voaluy 
s*U avait été contraint de conserver «ne forfee 
avraëe en temps de paix, rempIo3^>er aux travaux 
pdblics^ lui donner une organisation, une tenue 
et une manière de se nourrir tont à &it spéciale. 
On trouvera sans doute une partie de ces choses 
dans ses Mémoires ; je sais qu'il les a dictées en 
£fférem momeos à plusieurs de ces messieurs. 
• Il «fait éprouvé, disait-il^ que la plus grande 
gtee dans ses plans de campagne et aes gnundfs 
esfiédiëoos, venait de la nourril^re moderne des 
soldats, du kàé qu'il fallait trouver, de la fiudne 
qu'il &Uatt obtenir en le faisant moudre, enfin du 
pain qu'il fallait parvenir à fsàre cuire. Or, ia 
mélliode romaine, qull approuvait fort, et qu'il 
eût adoptée en tout ou en partie, eût remédié à 
tous ces'inconvénîenis. ^< Avec eUe," disait r£in- 
p60rar,' ^^'on allait au bout du monde; mi£s en<- 
^^core fallait-il du temps pc^ur amener à ht transi-^ 
tien d'un tel régime : il ne pouvait s'opérer par 
iinsimple^râre du jour* J'en avais eu la pensée 
'^depuis longtemps; 'mais quelle qu'eûtété mof 
^""puissancfe^ je me fusse bien donné de garde de 
^ le CofifimandeF. Il -n'est point de subordinatidn * 
ou de crainte pour les estomacs vides. Ce notait 
ipi^ iemps de paix et à loisir qti'onr eût pa y 
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H4ami«r ittsenSbleiaetit! je Pfttiratr dbttemv «n 
^^ ^CÊéànt lies œiBim ntiIîtairds::fiout«liei.'* 
i > L^Stepeim eât eoDsfeuninent tenu è^f e {Misseï' 
itmte la natîofn p» if épreuve de k coMeriptîDii. 
^ J0 miBi intraitaMe sûr les exemp^tiotis/* d^it-il 
on jour au Conseil d'Ëtat $ '^ elles setai^fit des 
'f eriraes. Comment charger sa eotlsOiefide d'avoir 
*^ ftik tuer l'un eo détriment de l'autre. Je ne 
M sais même pas û j'exempterai mon fils." Et dam 
une antre occasion il disait encore que la conscrip* 
tkm est la raeinë étemelle d'une nation^ Pépmra^ 
lion âeson âioral> la véritable institution' de toutes 
SM bi^itudes; et puis, la nation, ajoutsit41y se 
trcwmit de k sorte toute classée dans ses véritables 
intérêts: pour sa défense au dehors et son repos en 
dedans. ' ^'Organisée, maçonnée de la sorte^" di-* 
sait^il, ^^ le peuple Français eût pu défier Fonivers \ 
'^ il e(tt pu» et avec plus de justesse^ renouveler ce 
'fi mot des fiers Gaulois : Si k Ciel Mmât àiambef^ 
*f i ntms le souiieuéHom dt nM ktimés*^ 

Ikins son système et ses intention^ la^miKrip'^ 
Uon, loin de nuire à réducàtton, en tiltdwimié 
rinalrumenti UËmpereur en serait arrivé^ ^stit- 
il» à a^oîr dans chaque régiment une éeoIe*^iif 
1er oéinmeDeetn^t ou la continuité des ttavaulst 
dans tous les genc es> sôifc pour iHnstraetion,- pout 
lès arts libéraux^ ou {tour tes simple mécaniques. 
^^ EAiiien.de plus aisé que d'i^enir toutoek," rè- 
maUfuaii^ii ; ^^ ie /pfin«^î|Ms une fois adopté, VM& 
^^etesiee» vid chaque régintent idrei^ teni ce (fuieét 
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^ été tiépêssaire de seg rangs m^e» c : et quel htmn^ 
M fftit le déversement de tous ce» jeunes gen»4^ec 
^ leore eonoBtssances acquises, n'eussmt*eUe& été 
** qu^élémeDtatres, avec les moeiirs qui en déiùrent 
^ nécessairement, n'auraitâl pas été produire dans 
*^ la masse de la société ! etc/' 

Un jour, L*£mpereur disait encore que s'il eftt 

eu du loisir, il y avait peu d'institutions sur les^ 

qudUes il n'eût porté la main; et il s'arrêtait sur 

le fléau des procès, qu'il disait être une véritable 

lèpre, un virai cancer social. ^^^ Déjà mon code,** 

disait-il, 'Mes avait singulièrement dimmués, en 

^'mettant une foule de causes à laportée de cha- 

^^cUn; mais il restait encore beaucoup «à faire ou 

*^ législateur ; non qu'il dût se flatter d^empécher 

'^ lé^ hommes de quereller : ce devait être de tout 

^' temps ; mais il fallait empêcher nn tiers de vivre 

^^dei^querdiles des deux autres ; empêcher quMl les 

"^ etscitât même, «tfin de mieux vivre encore. «Pau- 

^^ rais donc voulu étaUir qu'il n*y eût d*avonés, ni 

>^ii'avocats rétribués que ceux qui gagneraient 

'^^ leurs^cauaes* Par là^ que de querelles arrêtées! 

5^ car il. est 'bien évident qu'il n'en serait pas un 

f^^nml qui, du ipremier^xamen d'une cause, ne l'a 

V/epottssàt si elle lui semblait douteiise«^ <Oa ne 

^fiSmrait cmindre qu'un homme, vivant de :4son 

' ^^4|rauail^ tvoulût tien charger : pour le '^séul* «plaisir 

< Mide^bavorder } jbt iméine, dans jC&. cas ^^icdre^ le 

«^r|j»V0f» ne sei^t niiisible> qu'à lui .seuL 'vMais 

* ^««a'!i^eo:l08;|>BBtiâien%" obseraaît^ rfimporew^ i ^ lés 

^' choses les plus simples se compliquent tout aus- 



ffpas^de temps à perdre, y ajoupuai aia^ peméei 
f^^'Maid encore Mijofird*hui je reake canuftincu 
f^i|u'elle eat Inintoeuse, et qu'en la creusant^ hi 
" retournant, ou la modifiant, on pourrait en tirer 
f* giând parti»'* 

Puis venaient /eif curés^ qu'il eût voulu rendre 
très4imp6rtana et fort utiles. ^< Plus ils. sont 
fS éclair ésy" disait-il, ^^ moins ils sont portés à abuser 
** de leur minfôtère.*' Aifôsi, à leur cours de. thé- 
ologie^ aurait41 voulu qu'on eût joint un oours 
d^griculture et lies âémens de la médecine et du 
drott, "Par-là,'* disait-il, ^Me dogme etia contro- 
^* verse, qui ne sont que le cheval de bataille et 
^^les< armes du sot et du fanatique, fussent insen- 
siblement devenus plus rares dans la chaire { il 
ne serait plus guère demeuré que la pure monnief 
^' toujours beUe, toujours éloquentei'toujiauirsfieF* 
^^ suasive, toujours écoutée; >et^; comme. ^n^ aime 
sf d'ordinaire à parler de ce qu'on* sait» ces nmnu 
^^ iStres d'utie religion toute de uharité^ eussenl} de 
^f préféreoce enlaretenu les paysan» de ieuit cttkure, 
^* "de leurs trafvaux, def leuts obamps ; Jte eussent 
^ pu/donâer de bons eouâeils contre laiohieafiep 'et 
^^ tle bom am auxi malades t tous j ensseiit ^^agné. 
^^ AIoiis les pasteurs euss€a>t ^été vraiment une ipro- 
^ vidence pour ieum^i ouailles; let icommeroniileur 
H Kafût éomposé »un^ tfèSfhelaétatr'tls'mi]»eatij(mi 
^^ d'ivie;>grande: cimsidératiûiir: ^ilstsorsœâientifort 
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*f i)M|M)fcés «liXroiêaiÉ^ et TeiimeBt étende Kms^ 
*^ 1^ a*auraîfiikt f ai eii le fowtâr jda lit jMgMurié 
^Séoéàlat mats ib qh Austient eu» «an» danger, 
'^Uwtei'iaflueoce. Un cuié «eût 4té la juge de 
paix ni^urdy le vrai chef mocû qui eût <dUpigé^ 
oondiût la population sans dangett parœ qa^'A 
^^ était lui*tnême dépendant du Gouvemeiniant qui 
^^ le aomtnaît et le salariait. Si Vom joint -à tout 
^ cela les épreuves et le ncyyieiat «éeessaifSB 'féat 
'< le devenir^ qui garantissent .en <|iid4«e sorte la 
^^ vocation^ et iiiqppoaeat de bdles 44spoaîittons^ de 
^^eeaur et d'esprit, on est porté à prononcer qu'mie 
^^ telle coQQtpefiitioB de paateur&, au ssiiiieu dés 
^Speugples» eût dû amener nne réMolutîoii'm^ale 
^^ tout à l'avantage de la civilisation.*' 

. Ceci me rappelle avoir entându rfimpereur, au 
Cofiseil d'£tat, déclanier contre le casuel des mi- 
nistres du oulte^ et faire ressortir Pindéoenee dé 
lea mettre dans le cas Ae marchander, 4îsait>41, de& 
oly^ts mci^és^ etpcmrtant indispenefibles. Il pro- 
penwtdonc de le détruire, *' En rendant les actes 
'* de lit religiim-gratuîts/* <^ervait^^ ^'jriAtts^!tie^ 
"imis.«sa .digsiié, sa bienâôsanoe, sa ^diafitét 
^^ nous (f^^ns beaucoup pour le petit «peiçle/ et 
^^ rien 4e ipliis fioturel et de plus ^^mplenque dé 
^'remplacer ce eaauel par wae^^impoétkfi^M^iàet 
'^ ear tout Je monde oaSt» beauemp^ae^mariêiit, e<^ 
*^ tiua miwreiit ; et. voilà «pourtant tti^is grands^ 
^ ^>!^f*s jd'agiotege id^^ 
^' que je voudrais faire disparaître. Puisqu'ils 
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'* ^9if§ilÉ^i9éat f^ifenenl) à tom/ pourcpiéâ ne pasr 
*^ les soumettre à une imposition spéciale) ou bien 
encore le« noyer dma la masse des impositions 
^énécalest «te. etc.'* Cette propositioii n^eut 
pas de suite. ^ 

U me revieat aussi en ce moment l'avoir encore 
ev^tendu exprimer la proposition que tous les fonc- 
tionnaires et employés publics^ même les militaires^ 
formasseat d'eux-mêmes le fond de leurs pensions 
à^ venir» par u^e légère retenue de leur salaire an- 
nuel : il y attachait beaucoup de prix. ^^ De la 
'^ jsorte/* disait-il, ^^ l'avenir de chacun ne sera 
<< plus un objet de sollicitation, une faveur ; ce 
^^ sera un droit, une, vraie propriété; ce qui lui 
'^ aura été retenu sera versé à la caisse d*amor- 
^' tissement. chargée de le faire valoir : ce sera son 
" propre bien qu'il suivra des yeux, et qu'il n^ 
^< ti;rer4i sans contestation, lors de sa retraite." On 
lui objectait qu'il était des traitemens, ceux des 
militaires surtout, qui ne pourraient admettre de 
re^niie. ^^ £h bien!j*y suppléerai," \Tépliquait 
l'Empereur, ^^ je les accroîtrai de touibe la rete* 
*^ nue.«~Maîs à quoi bon alors, objectalt*on' en^ 
ççre, si Yon doit fiûre la même dépense, il ny 
ai;u:ait . poinl< d'économie ; oà seraient donc les 
avaçtag^at^^Les avantage," réplî^^t l'Empe- 
reii£, ^^ semî^nt dans la dîfEérence entse le oertaiit 
et l'incertain, 0iM3Pe le* repos du tiiésor, qui n'au- 
i)SMt f^luS: à 9& mâer de ces acddens, et la tran- 
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^ qiHlKfé.des^ citoyens qui poBséderaieixt.leiac ga- 
^ rantie» ^^tc. etc." ^ 

L'Empereur défendit cette idée avec beauooi^» 
de chaleur. Il y revint plus d'une fois ; elle de- 
meura néanmoins sans résultat. J'ai d^à dit Va,^ 
voir vu improviser souvent de la sorte, ou faire 
discuter» après impression^ une foule d'autres pro- 
jets qui ont éprouvé le même sort. Voici qui peut 
en fort peu de mots donner une idée des travaux 
et de l'activité de son administration. ** On a caU 
** culé que le Gouvernement de Napoléon, dans 
^^ un espace de 14 ans et 5 mois, présente êl 
<* mille 139 délibérations du Conseil d'Etat, sur 
*^ des objets différens * î . . ." 

Enfin» j'ai entendu maintes fois Napoléon» et 
en diverses circonstances, répéter qu'il eût voulu 
un institut Européen, des prix Européens . pour . 
animer, diriger et co-ordônner toutes les associa- 
tions savantes en Europe. 

n eût voulu, pour toute FEurope, l'uniformité 
des monnaies, des poids, des mesures ; l'uniformité; 
de législation. ^* Pourquoi," disait-il, ** mon Code 
" Napoléon n'eût-il pas servi de base à un Code 
*^ Européen, et mon Université impériale à une 
^^ Université Européenne ? De la sorte, n€(us n'eus- r 
^^ sions' réellement, en Europe, composé qu'une i 
<^ seule et même famille. Chacjun, en voyageant,*^ 

n*eût pas cessé de se trouver chez lui, etc.*^ 

* Histoire Critique et Raisonna, etc. de Montvérant. 
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^n eM ërièoire une foûIe d*âutres idées ttâfêMés/ 
mais comme je n'oserais hasarder aucun l-essôu-' 
v^îr des détsLÛSj je m^abstîens. 

Vhnptreur change de manière à nous affecter, -^ Le Gcw 
. vemeut mm emdronne de fortifications. — Terreurs de 8h' 
Jbdton LmH. — Général Lamarque. — Madame Rêcamet 
et un Prince de Eru$se> 

Ï5. — Sur les trois heures, TEmpereur, avec qui 
j*avaiâ déjà déjeûné le matin, m^a fait appeler ; 
voulant prendre l*aîr, il a essayé de marcher dans 
le bois ; mais Pair lui a paru trop vif« Il s>st di* 
rigé alors vers le Grand-Maréchal, chez qui il est 
entré, et est demeuré assez long-temps assis dans 
utî fauteuil, où il semblait comme absorbé. Sa 
maigreur, la teinte de son visage, un afiaibltsse- 
ment visible nous ont frappés ; nous en avions tous 
le coeur navré. • • 

En traversant le bois il avait jeté les yeux sur 
les fortifications dont on nous entoure: il avait ri 
dé pîtïé de tous ces travaux. On avait déshonoré 
nos alentours; diàait-il, en enlevant îespèce de 
ga2oti qui s'y trouvait, pour en faire de misérables 
revêtemens itiutîles et ridictiles. En effet, depuis 
pfês de deux mois, le Gouverneur ne cesse de 
rënrùer le terrain autour de nous : il creuse des , 
fossés, élève des parapets, plante! des palissades ; il . 
nous a toùt*à-fait cernés dan^ Lorigwood ;' il fait 
en ce moment de Pécurie une véritable redoute, 
satis qu^on puisse y deviner aucun avantage en 
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équivalent des soinmes et des soins qu'elle aura 
cpûtés ; aussi ces travaux excitent-ils - taur*à*to]i£ 
la mauvaise humeur et le rire des soldats et des 
Chinois qui y sont employés : ils n'appellent plus 
Longwood et son écurie que le Jhrt Hudwn et le 
fort Lowe ; et TËmpereur est revenu sur les fray- 
eurs ridicules de Sir. Hudson Lowe, qu*on nous a 
assuré se réveiller parfois en sursaut pour rêver à 
de nouveaux movens de sûreté* ** Assurément,** 
disait r£mpereur, ^' cela tient de la folie ; et que 
'* ne dort-il à son aise? Que ne nous laisse-t-il 
l' tranquilles ? Comment n'a-t-il pas l'esprit de 
' ^ juger que la force des localités ici, est biefi supé- 
•* rieure encore à toutes ses terreurs paniques ?'' — 
^* Sire,'* a repris quelqu'im, " c'est qu'il se, souvient 
^^ de Capri, où, avec deux mille hommes, trente 

pièces de canon et perché dans les nues, il ait 

enlevé par douze cents Français que conduisait 
^*le brave Lamarque, lequel ne put pénétrer jus*' 
" qu'à lui qu'à l'aide d'une triple escalade." — ** EJi 
bien/' a observé l'Empereur, *• Sir Lowe se montre 
" meilleur geoUer que bon général/' . 

La santé de mon fils, depuis quelque temps, me 
donnait les plus vives inquiétudes. Ses spufirancea 
é^ént tournées en palpitations violentes qui api^, 
naient des évanouissemens ; elles le forçaient de §ç 
çelpver Ja nuit pour marcher ou prendris qu^qiie^ 
position particulière. 

Le dqcteur Q'Méara craignait d'entrevoir . tpu?i 
lÇSJs^yn;ipt9mes,d'vnaî^<§viisme,e uft péril in^wi- 
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iDeati J'ai ûnt pder le doct^ir militaire en chef 
Baxter de venir se joindre au docteur O - Méara 
pour une consultation à fond. Heureusement le 
résultat a pu me tranquilliser. Il était loin de 
présenter rien d'alarmant. 

: Dans les causeries du jour, l'Empereur est re^ 
venu encore à M"* de Staël, sur laquelle il n'a 
rien dit de neuf. Seulement il a parlé cette fois 
de nouvelles lettres vues par la police, et dont M"^ 
Récamier et un Prince de Prusse faisaient tous les 
frftis. 

' " Ces lettre^" disait l'Empereur, ^* contenaient 
" la preuve non équivoque de tout l'empire des 
^ charirtes de M™^ Récamier, et du haut prix au- 
** quel le Prince les élevait ; car elles ne renfer- 
^*'maient rien moins que des offres ou des pro- 
^* meBses de mariage de sa part.'^ 

Et voici le nœud de cette affairé : La belle M°^^ 
Récamier, dont la bonne réputation a eu le rare pri- 
vilège de traverse]' sans injure nos temps difficifes, 
se trouvait auprès de M"^ de Staël, à laquelle elle 
s'était héroïquement dévouée, quand un des 
Princes de Prusse, feit prisonnier à Eylau, et se 
rendant en Italie par la permission de Napoléon, 
desdendit au château de'Coppet, avec Pintention 
de d'y Reposer seuleinent quelques heures ; mais il y 
ait retenu tout l'été par les charmes qu'il y ren- 
contra. Celle qui s'y était exilée auprès de son 
amie, et le jeu fie Prince, se re^ardaàt tous deux 
comme des victioies de Nap<^éon, une hailie com'* 
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tnnne cotÀtùença peut-être leur intérêt mutttëL 
ToQdié d'une vive passiotij le Prince» miaigté les 
obstacles que lui opposait son lung^ coiliçctt la 
pensée d'^ouser Tamie de M^ de Staël^ et te 
confia à celle-ci^ dont rimaginatîoh poéti<)l}è sflôeit 
avidement un projet qui pouvait répandre 6ur 
Coppet un éclat romanesque. Bien que le Prinoe 
fût rappelé à Berlin, Tabsence n'altéra point ses 
sentimens ; il n*en poursuivit pas moins avec 
ardeur son projet favori ; tnsûs^ soit préjugé ca* 
tholique contre le divorce, soit générosité niatu- 
relle^ M"® Récamier se reibsa cûnstatntnënt à 
cette âévation inattendue. 

Cest à cette circonstance, du reste, qu'on doit 
le tableau de Corine, qui passe pour Une des créa- 
trons les plus originales du pinceau de Gètarài le 
Prince le lui ayant commandé pout* en faire hcxn- 
m^ à celle qui avait si profondément occupé 6eâ 
pensées* 

Mais puisque je suis revenu à M"** de Staël, je 
dirai que fa publication des volumes prééédens 
m'ayant valu la visite et les observation^^ ^e queU 
ques" personnes qui lui sont ^rt àttacbéîe^ ; de séa 
jrfus intin^es m*ont assuré qu'on lui avait prêté déé 
expressions, contré Napoléon, qui lui étaiètiS abso- 
lument étrangères, gpéaalëment ôéllé de^Rl^^-^ 
pierre à cheval^ qu'elles pouvaient dësavouei* potiè 
elle en toute sûreté de cbnscîence, dl^aiènt-^^lleë ji 
bien phis, éHes iqoutaient que M"» dé ^*^^- se 
montrait parfois, dans kir conve^atJMi j^véey ^bieU 



plu9 favorable que ne le téœoigDaieat ses écrits, 
touJ€HBr8 «igùiUonnés, il aillait en convenir» p^ If s 
i^sfienttmens et le dépit. Uune de ces personnes me 
disait qu'il avait été vraiment précieux pour elle de 
iire^ dans le Mémorial, que Napoléon^ à Sainte- 
Hélèiie> avait comparé M™® de Staël tout à la fois 
à Armide et 4 Clorinde, parce qu'elle avait en* 
tendu M^^ de Staël, au temps de son enthoiisiasmep 
comparer de- son côté le jeune général dg T^rniée 
d'Italie tout à la fois à Scipion ejt h Tancrède ; 
alliapt, dirait-elle, le^ vertus simple^ dç l'uii aux 
faits l^rillaps 4^ l'autri^t 

Après dîner, l'Empereur ayi^nt fjsiit venir Ra- 
fline, pon faypri, il nous a lu les plus beau^ç mor- 
c^ux d'Ipl^igé^ie, de Mithrfdate et de Baja^et. 
*' Bip» q«0 R^pi^e ait accompli dçp çhefs-d'çeuvïe 
'^ en eux^mé^ies, a-t-il dit ea jSnissant, il y a, ré* 
<^ piindu né^nmojn^ une perpétuelle fade^r, un 
" étemel amour, et son ton doucereux, son fasti- 
^^ dieux entour^gi^; mais ce n'était pa? précigéipisnt 
M aa faute^" joutait-il, ^^ c'était Je vioe ^ Içs m<?eups 
" du temps. . L'amour alwsi Çt plus tord ençorcj 
^< était toute Taff^if ^ de h vie 4e ©h^PUP. . Ci^st 
î^ toujours le lot d?» sociétés pisiive^," obseryaitrilt 
^rPour upui?, UQus en avons été brutalement dé, 
^f touf. né3 par U révolution et ses grandes afi^ires»'' 
Çhefniin : faîfi^nt^ il ^vait condamiué au^Hsi tout le 
fappieu^< pl^ de çt^mçs^gw de Mithridate.. "Il 
î'.pthuvaitêftre b^au conp me ré^il«'* disait-il ;/'maia 
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Lek Minùtres Anglaû actueU ; jHn'traits.^^Ibus ks. 
ières^ autant de léptoseriei; hoatornbles exixptians.-^Sen^ 
• timefis.de Napoléon pour ceux qui Vont servi, 

16.— JTai trouvé l'Empereur avec une espèce 
(Talmanach politique Anglais qu'il s amusait à 
feuilleter. S'étant arrêté sur les membres du 
Ministère Anglais, qu'il passait en revue : *^ En 
** connaissez-vous quelques-uns ?" m'a-t-il dit. 
•* Quelle était, de votre temps, l'opinion commune 
** à leur égard ?" — " l^ire,** ai-je répondu, " il y a si 
long-temps que j'ai quitté TAngleterre, que tous 
ceux, à peu près, qui y jouent un rôle aujourd'- 
** hui^ ne faisaient que commencer alors : aucun 
" n'était eÀcore sur la première ligne de la scène/' 
Alors, nommant Lord Lîverpool, il à dit : " Lord 
" Lîverpool est, dans tout cela, à ce qu'il paraît, 
** ce qu'il y a de plus honnête. On m'en a dit 
" quelque bien : il semble avoir de la tenue, 
** de la décence ; car je ne me fâche point qu'on 
** soit mon ennemi, on a son métier à faire, ison 
" devoir à remplir ; mais j'ai lieu de m'indigher de 
••mesures et de formes ignobles." A ce sujet, 
j'appris à l'Empereur que c'était de mon temps 
que le père de Lord Liverpool, M. Jeiikinson, de- 
venu plus tard successivement Lord Hawkésbûry 
et Lord Liverpool, avait feit sa fortune politique, 
Cétait un très-honnête homme, disaît^ôn, ami par- 
ticulier de Georges II L fort laborietrx, et spécia- 
lement chargé des documens diplomatiques. 
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L'Empereur est passtS ensuite à Lord Sidmouth. 
^* Cétait encore un homme assez honnête fliVt- 
** on dît ; mais de peu de capacité^ une de ces 
*^ braves ganaches qui concourent bonnement au 
" mal. — Sire, de mon temps, et sous le nom d'Ad- 
" dington, il a été orateur de la chambre des com- 
*^ niunes à la satisfaction générale. C'était la 
"créature, disait-on, de M. Pitt. Ce ministre 
passait même pour Tavoir nommé à sa propre 
place,, en la quittant, afin d'y rentrer plus facile- 
*' ment quand cela lui conviendrait. Ce qu'il y à 
. " de certain, c'est que le public fut grandement sur- 
** pris de voir M. Addington successeur de M. Pitt, 
tant on jugeait la chose au-dessus de ces forces ; 
et plus tard un journal de l'opposition parlant dp 
lui, rappelait qu'un philosophe, Locke je crcds, 
** avait dit que les enfans n'étaient qu'une feuille 
" de papier blanc sur laquelle la nature n'avait 
" point encore écrit ; et à cela le journal obser- 
** vait plaisamment qu'en écrivant sur la feuille du 
" docteur, c'était le sobriquet donné à M. Adding- 
*' ton, il ÊiUait convenir que ce^e bonne nature 
" avait laissé de furieuses marges. — Et ce mauvais 
" dogue," a repris l'Ercpereur, " à la pâture duquel 
" il semble qu'on nous ait livrés, ce Lord B* • • •> 
'• qu'en savez-vous? — Absolument rien, Sire, ni 
** sur son origine, ni sur sa personne, ni son carac- 
" tère.— Eh bien ! à moi, il ne m'est donné, a-t-il 
" repris avec une espèce de chaleu^j depouvoir Je 
" juger d'ici que d'après ses, acteis envçrs moi* Qr, 
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^:Cç .^^ç» je.le tiems pour lepiu$ • « *i /e;}/^^ . . ., 
ie pltis ..... «fef hommes. La brutalité de ses 
*' ^étermw^ttiQns, la grosièreté.de ses expressions, 
^* le choix infimti de «on agent, m^autorisent à le 
prononcer ainsi. . On ne trouve pas aussi facile-^ 
ment un bourreau tel que celui qu'il m'a envoyé, 
non 011 n*a pas la main aussi heureuse i il a fallu 
'* nécessairement le chercher, l'examiner, 1§ juger, 
** l'instruire ; et certes, en voilà assez à mes yeux, 
'^ pour prononcer la condamnation morale dç qui- 
'^ conque peut descendre à de tels détails : par le 
'* bras qu'il dirige, on peut supposer quel doit être 
** son cœur !" 

J'avoue que, cédant à l'impulsiop de mo^ n^riiu- 
rel et des bienséances, j'ai été tenté d'abçrd de 
supprimer ou d'^tdoucir les expressions qui précè- 
dent } mais un scrupule m'a arrêté, et si la grande 
ombre» ni. grièvement blessée, me sui^-je dit, pla- 
nant en cet instant au-dessus de moi, venait à me 
faire entendre : *^ Puisque vous vous aviser de me 
*^ faire parler^ conservez du moins mes paroles ;" 
et j'ai écrit Aussi hien> faut*il que justice se f^se. 
En jouissant des honneurs et du pouvoir» on s'as- 
treint nécessairement à répondre des charges. A 
l'inculpé à se justifier : s'il y réussit, tant mie^?Ç| 

L'Empereur étant passé à Lord C— -— , il a dit : 
" C'est celui-là qui gouverne tout le reste, et maî- 
*^ trise jusqu'au prince même, à l'aidp de ses in- 
*^ trigues et de sqn audace. Fort d'une majorité 
*^ qu'il a lui-même composée, il çst toiyours prêt à 
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** &'68<^itoer AU parlement, et avec la vderiiii^t-ë itii- 
*f pudeur contre la raison, le droit, la justice, la 
**^i4téî nul mensonge ne lui co^te» rien ne Tar- 

• ■ ' * 

*^ rôte« tout lui est égal ; il sait due les votes sont 
" constamment là pour tout applaudir et tout légi- 
•^ timer* Il a entièrement sacrifié son pays, et le 
^' ravale chaque jour en le conduisait au rebours 
'^ de sa politique, de ses doctrines, de ses intérêts j 
** il le livre tout à fait au continent. La position 
<< se fausse à chaque instant davantage* IXeu sait 
'^ comment on s'en tirera ! 

*^ Lord C-^— ' ," a-t-il continué, " est regardé, 

*^ en Angleterre même, m'a-t-on assuré, comme 
*^ l'homme de Timmoralité, Il a débuté par une 
^* apostasie politique, qui, bien que commune dans 
^' son pays, laisse néanmoins toujours une tache 
'♦ indélâ)île. Il est entré dans la carrière sous les 
^f bïmnières delà cause^du peuple, et il s^est fait 
** Phomme du pouvoir et de l'arbitraire. Si on lui 
*' ikit justice, il doit être exécré des Irlandais, ses 
*^ compatriotes, qu*il a trahis, et des Anglais dont 
•^ il a détruit, les libertés au-dedans, et les intérêts 
** au-debors* 

*' Il a eu rimpudence de produire au parlement^ 
^* comme faits authentiques, ce qu'il savait trèj;- 
♦* bien avoir été falsifié, ce qu'il avait peut-être fait 
«* falsifier lui-même ; et c'est pourtant sur ces actes 
" qu'on a prononcé le détrônement de Murât. Il 
<' fait métier de se mentir publiquement à lui-niôme 
'* chaque jour en plein parlement/ et dans des as- 
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** semblées publiques, en mettant dans ma bouche 
des paroles et des projets propres à m'aliéner ses 
compatriotes, bien qu'il sût qu'il n*en était rien ; 
et cet acte est d'autant plus bas, qu'il me tient 
lui-même dans l'impuissance de répondre. 

" Lord C , élève de M. Pitt, dont il se crcMt 

" peut-être l'égal, n'en est tout au plus que le 
^* singe : il n'a cessé de poursuivre les plans et les 
complots de son maître contre la France^ Et ici, 
sa pertinacité, son obstination, ont été peutrêtré 
ses véritables et seules qualités ; mais Pitt avait 
" de grandes vues ; chez lui l'intérêt de son pays 
*^ marchait avant tout ; il avait du génie, il créait ; 
^^ et de son île, comme point d'appui, il gouvernait 
<^ et faisait agir à son gré les Rois du continent. 

" C au contraire, substituant l'intrigue à la 

^^ création, les sub^des au génie, s'important fort 
" peu de son pays, n'a cessé d'employer le crédit 
^* et l'influence de ces Rois du continent pour as- 
^^ seoir et perpétuer son pouvoir dans son île, 
** Toutefois, et voici la marche des choses d'ici bas,' 
Htt, avec tout son génie, n'a cessé d'échouer, et 
C — — — , incapable, a complètement réussi. O 
aveuglement de la fortune ! ! ! — . 
" C— — — s'est montré tout-à-fait l'homme du 
" continent ; maître de l'Europe, U a satisfait tout 
'^ le monde, et n'a oublié que son pays. Ses ^ctes 
<< blessaient tellement l'intérêt national, ils étaient 
tellement au rebours des doctrines du pays, ils 
portaient tellement le caractère de l'inconsé- 
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*• quence, qu'on ne comprend pas qu'une nation 
•' sage se soît laissée gouverner par un tel fou ! !! 

" Il prend pour base la légitimité, dont il prétend 
*^ faire un dogme politique, lorsqu'elle saperait 
" dans ses -fondemens le trône de son propre maî- 
tre ; et néanmoins il reconnaît Bernadote, en op- 
position au légitime Gustave IV. qui s'est im- 
molé pour l'Angleterre. Il reconnaît l'usurpa- 
" teur Ferdinand VIT, au détriment de son véné- 
** raWe père, Charles IV. 

** Il proclame, avec les alliés, comme une autre 
" base fondamentale, le rétablissement de l'ancien 
" ordre de choses, le redressement de ce qu'ils ap- 
** pellent les torts, les injustices, les déprédations 
^* passées, enfin le retour de la morale publique, et 
*• il sacrifie la république de Venise, qu'il abandonne 
" à r Autriche ; celle de Gênes, dont il accommode 
le Piémont ; il agrandit de la Pologne la Russie, 
son ennemie naturelle ; il dépouille îé Roi de Saxe 
en faveur de là Prusse, qui ne peut plus lui éti'e 
** de secours aucun ; il enlève la Norwège ati 
" Danemarck, qui, plus indépendant de la Russie, 
^ pourrait lui ouvrir la clef de la Baltique, pour en 
" enrichir la Suède, tombée, par la perte de la Fin- 
^* lande et des iles de la Baltique, tout-à-fait sous 
" la sujétion des Russes. Enfin, en violation des 
^* premiers éléraèns de la politique générale, il 
** négifge, dans sa situation toute puissante, de re- 
^ susciter l'indépendance de la Pologne, et par-là 
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j^Jlvjre Gonstantinople» expose touie VEùvcpe, et 
^^ prépaie mille embarras à F Angleterre. 
. ff^ Jje ne dirai rieii du monstrueux contreviens 
^^d'juo. ministre^ le représentant de la nation libre 
^' par excellence, qui remet l'Italie sous le joug, y 
^^ maintient l'Espagne ; concourt de tous ses eâbrts 
" à river des fers sur tout le continent. PenBetait- 
** il donc que la liberté n*est applicable qu^aux 
*^ Anglais, et que le continent n*est pfis fait pour 
'* elle ! * Mais, dans ce cas tpéme, il se trouverait 
** en tort vis-à-vis de ses propres compatriotes, 
"qu'il prive chaque jour de quelques-uns de leurs 
^^ droits : c'e^t la saispension de THabeas Corpus à 
" iort^t à travers; c'est rAlien-bill ep vertu du- 
^^. quelr le croirait-on bien, la femme d'un Anglais, 
"si elle est étrangère, peut être chassée d'Angle- 
1* tecre soixs le bon plaisir du ministre ; c'eët Pfes- 
*.*:pioqnage et la délation qu'il répand à l'infini; 
**;cB sont des i^ens provocateurs, création infer- 
^^«ndev à l'aide desquels on çst toujours sûr' de 
^ trouver des coupables et de multiplier les vîc- 
^tiché*} c'est une froide violence, un joug de fer 
*^ qu'il fait peser sur des dépendances étrangères -f-. 
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* Et vraiment plus tî^rd, Lord C a eu l'insolence défaire 

précisément cette déclaration en plein parlement et presque 
dans les mêmes paroles, au sujet de la constitution de Bade ou 
4e la Ba^ièreé 

t 4 'ai appris que rEmpereur^ depuis moi) départ, lisant les 
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*' Noto, LDtd G***— **^ Il -est point le ftiinUtife d^nfi 
*^ grand peuple libre, chargé d'imprimôî le veà(pe<^t 
^' aax nations étratagèrès; c'est un vi»ir. dés Roîà 
^^ du contîneiaty façôtikiant, à leur instigatic»!) >se6 
? compatrioteil à l'esclavage: c*>e8t le chaînon ^ lè 
coiukicteut à l'aide duquel âe déversent sur^ lé 
continent les trésors de la Grande-^Bretagne, et 
*^ slmportent ett Angleterre toutes les dodtriiieâ 
*^ malfaisantes du dehors.** 

*' Il semble se montrer le partisan» Tôbséquieux 
^' associé de cette mystérieuse sûnte alliance^-^^-^l- 
^^ Uance universelle dont je ne saurais d'ici devinet 
•* «i le sens ni le but, qui ne peut présenter rien 
'^ d'utile, ni faire augurer rien de bon. iSerait- 
^ elle dirigée contre les Turcs ? Mats âe serait 
^^ {alors aux Anglais à s'y opposer. Serait^cô pour 
^^ maintenir en eflfet une paix générale? Maiisr 
^^ c*est une chimère dont ne sautaient être dupe des 
'^ clabinretè diplomatiques^ Il ne saurait j avoir 
'^ des alliances que par oppositions et dônunèiceâi- 

plantes, dieç tles Ioniennes, dans son indig^pjUon, iteunséKaotr de 
nouveau les actes des alliés, qui avaient tant et si l<>fig-tempi> 
« professé, disaît-il, la morale, la justice, rindépendance des peu- 
ples, et ne s*en étaient pas moin& gorgés à Tenvi des débris du 
gtftnd etttpire, ne s*en étaient pas moins p&rtagé les millions 
d'aines, il avait terminé, disant : '^' Et ces gens Ht, hypocritement, 
« effrontément, ont osé me déclarer^ k là face du monde, avidej 

^* de mauvaise foi, tyran ! 1 ! ''' 

En apprenant le sort de l'infortuné Parsa il s'écria : <^ Parga! 
''^ Parga î Certes, voilà un acte qui suffirait seùr pour balafrer 
^* un homme et le marquer au front à jamais/* 
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'* tfëpcnds. On ne saurait être alliés ent^e tons ; 
'^ alors, ce n'est plus rien. Je né la tompi^ndrais 

que comme alliance des Rois contre les peuples ; 

mais alors, qu'a à faire Lord C là- 

'^ dedans ? S'il en était ainsi, ne poùrrait-il pas^ 
** ne devrait-il pas le payer cher tm jour ? • . . • 

" JTai eu ce Lord C . . . • en mon pouvoir,*' 

a dit l'Empeteur ; " il était occupé ^ intriguer à 
** Châtillon, lorsque, dans un de nos succès mo- 
*^ mëntanés, mes troupes dépassèrent le congrès 
** qui se trouva enveloppé. Le Premier Ministre 
^ Anglais se trouvait sans caractère public, et de- 
^ meurait en dehors du droit des gens : il le 
^* sentit, et se montrait dans la plus affreuse anx- 
** iété de se trouver ainsi entre mes mains. Je 
" lui fis dire de se tranquilliser, qu'il était libre : 

je le fis pour moi, non pour lui ; car, certes, je 

n'en attendais rien de bon. Cependant, à queU 
*^ que temps de-là, sa reconnaissance se manifesrta 
^* d'une manière toute particulière ; quand il me 
'^ vit choisir l'île d'Elbe, il me fit proposer TAngle- 
*^ terre pour asile, et employa alors son éloquence, 
*• sa subtilité pour m'y déterminer ; mais, aujourd'- 

** huî, les offres d'un C ont lé droit de 

•^ m'être suspectes ; et nul doute qu'il ne méditât' 
•* déjà en cela l'horrible traitement qu'on exerce 

en cet instant sur ma personne ! 

C'est un grand malheur pour le peuple An-* 

glaîs, que son ministre -dirigeant ait' été traiter 
** lui-même en personne avec les souverains du 
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cqnjtin6at: c'est une violation de Fesgrrt de sa 

cçnstituîtion. L'orgueil Anglais n'a aperçu alors 
5 fQjjà son représç£)itant allant dicter de& Ic^s 5 inais 
<< ^ a de quoi se repentir aujourd'hui, que l'événe^ 

ment lui prouve qu'il n'a été stipulé, au coil-* 

traire, que des embarras, de la déconsidémtioni 
^* des pertes. 

f^ Il est de fait certain que Lord C ', 

<* eût pu tout obtenir; mais ^it avei^lement, 
'^ soit incapacité, soit perfidie, il a tout sacrifié. 
^f A^m AU banquet des Rois, il semble, avoir rougi 
** de dicter la paix en marchand, et s'est avisé de 
^* la traiter en monsieur. Son orgueil y a gagné ^ 
•' et il çst à , croire que ses intérêts n'y ont pas 

perdu ;.SQn pays seul en a souffert et en souffrira 

beaucoup et long^-temps. 

''Et les Rois du continent aussi ont à expier 
'' peuteétre la faute d'avoir i^is en contact person- 
'^ nel leurs ministres dirigeans. Ne- semble*t-ii 
'* pas en être résulté que tous ces pren^ers minis* 
'' très. se sont créés, contre leurs propres maîtres, 
V unct espèce de souveraineté secondaire; qu'ils 
"se la sont gi|rantie réciproquement, et l'ont ac* 
" compagnée, esNon autorisé à croire,, de .vérita- 
" blés subsides fournis de l'aveu même de leurs 
" rnaîtres. Voici , comment l'on conçoit que la 
" chose peut très-bien s'être arrangée, rien de 
'< plus single, ni de plus ingénieux à la fois: 
''en fixant, le budjet secret danf^ un endroit^ 
";0n ;fqr?i arrêter qi^'vui tel,, sur le continent, 
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« a été fort utile; qu'il peut Têti* efiitôre, et qtt*îl 
** fkût savoir îé reconflaître. Celui-ci à soii tour 
^ aura soin de démontrer chez lui, quanti autft, au 
^ loin, a fendu de grands services, qu*îl a été 
** trtéitle jusqu'à compromettre ses intérêts, et qu'il 
** faut lui en tenir compte. Ce sont des arrange- 
'^ mens de la sorte, sans doute, qui ont fait diï'e à 
*^ un grand personnage à Vienne, dans un moment 
*^ de dépit : Un tel me coûte les yeux de la tête. 
" Nul doute que ces ignobles transactions, eés 
*' honteuses menées, ne soient publiques un jourl 
^ Alors on connaîtra lés énormes fortunes léguées 
*^ Ou mangées ; de nouvelles^ lettres de Bstrilloh 
*^ les consacreront avec le ternes, mais elles ne dé- 
^* couvriront rien, ne flétriront aucun caractèrei 
** parce que les contemporains auront. pris les 
** de vans." 

Apfès cette vigoureuse et longue sortie, dans 
laquelle je vbjrais Napoléon, pour k première fois 
peut-être, s'exprimer dans l'intimité, avec tant dé 
chaleur et d'atriertume contre ceuîc dont il avait 
personnellement à se plaindre, il a gardé le silence 

quelques instans, puis il a repris : ** Et ce C 

•* a eu Fart de s'appuyer tottt à fait de Lord 

•* W (lequel FEmpereur trouvait en ce 

•* moment parmi les membres du ministère.) 

** W , a-t-il dit, est devenu sa créature ! 

^^ Quoi, le moderne Marlborough se traîner à la 

" suite d'un C ! Atteler ses victoires 

** aux turpitudes d'un saltinbanque politique î 
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fi*îp<£igo%t4}. pM' qu'on puisse en concevoir, la 
pensée i < 3f»n «me q^ ^raît-ellfs cUme pi|a. ^Ja- 
. hauteiu: 46 9W succès ?.«. ••/* 
J'ai pi;^ r^^aiafquer qu*en général» il répugniât à 
rSoipeiieur de mentionner Lord W« .«•..•• ^ Il 
évitait d'ordinaire, lorsque Toccasion s'en pré^ 
sentait, de laisser connaître son jugemebt* Sans 
doute il sç sentait gauche à ravaler publiquement 
œlui sous lequel il avait succombé. Toutefois» 
ic% il s'est abandonné sans mesure, et a livré sa 
pi^isée tout entière. Le sentiment de toutes les. 
indignités dont on se plait à Tabreuver agissait 
saws doute isn ce moment dans toute sa force* Je 
neTavais jamais vu, lui d'ordinaire si impassible^ 
si eaUne au sujet de ceux qui lui ont fait le plus, 
de mal, s'exprimer avec autant de chaleur: ses 
gestes, son accent, ses traits, s'étaient élevés «de 
r^amertmnf^ à l'imprécation ; j'en étais ému moir 
ttiéme* 

On m'£|S8ura, a«t41 dit, que c'est pajp lui que 
je suis ici, et je le crois'^. C'est digne, du reste, 
de celui quv ^^ m^^ria d'une capitulation âoIeU'- 
^f. nelle, à lai^é périr Ney, avec lequel il a'etait vu 
** souvent sur le çl^amp de bataille ! Il est sûr que 
^/ pour mc^ je lui ai fait passer un mauvais quart 
¥ ^hsiap^ , C'est d'ordipaire un titre pour les 

«^lyi—i *< - f I \ m * ' W > 1 1 ^« ■ I »' "n- fcr— i»^— I > f ■ n «Il 1 1 ! é» I «I I H T III I I I n P . l < ■ ■ Il I ■II' « , 

* C#tte idée de Napok^ 8*est reproduite 4an(»le8 dernières 
lignes c[u*il a tracées. 
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^* grandes âmes ; la sienne ne Ta pas senti. Ma 
^ chute et le sort qu*on me réservait lui ménage- 
^< aient une gloire bien supérieure encore à tnutes 
** ses victoires, et il ne s*en est pas douté. Ah ! 
^ qu*il doit un beau cierge au vieux Blucher : sans 
^^ celui-là je ne sais pas où serait Sa Grâce ^ ainsi 
qu'ils l'appellent ; mais moi, bien sûrement, je 
ne serais pas ici. Ses troupes ont été admirables, 
<* ses dispositions, à lui, pitoyables, ou pour mieux 
^^ dire il n*en a fait aucune. Il s'était mis dans 
^< l'impossibilité d'en faire, et, chose bizarre, c'est 
'^ ce qui a fini par la sauver. S'il eût pu com- 
<^ mencer sa retraite il était perdu. . « Il est de- 
^ meure maître du champ de bataille, c'est certain; 
^ mais l'a^-t-il dû à ses combinaisons ? H a recu^li 
^ les fruits d'une victoire prodigieuse ; mais son 
*^ génie l^avait-il préparée ?. . . Sa gloire est toute 
^ négative, ses fautes sont immaises. Lui, géné- 
^* ralissime Européen^ chargé d'aussi grands in- 
^' térèts, ayant en front un ennemi aussi prompt, 
^ aussi hardi que moi, laisser ses troupes éparses, 
dormir dans Une capitale, se laisser surprendrez 
£t ce que peut la fatalité quand dQe s'en mêle i 
^ En trois jours j'ai vu trois fois les destins de là 
<* France, celui du monde échapper à mes combi-» 
^* iiaiaoms. 

' ^' D^ibord, sans la trahiaon d'uu g^éral». qui 
^* sort de aos Dai^s poiur.a}lei? avertir l!ennemi> je 
^KKspersaôb etiiià^fiitsais tmteS'^oes bandes^ sans 
ft« qp'^Ues eussent* pu se jréunir en* cwps d'armée. 
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N' ^< Piiis^ sur ma gauche, sans les héûtatiaii^ inac- 
'^ contumées de Ney, aux Quatre^Bras, j'anéantis- 
^ sais toute Farinée Anglaise. 

^^ £n&i, sur ma droite, les manœuvres inouies 
^^*de Groudii, au lieu de me garantir une victoii:^ 
'* certaine, ont conscmimé ma perte et précipité kt 
^ France dans le gouffîre. 
** Non, a-t^l repris encore, W. ^ . . . n*a qu'un 
talent spécial : Berthier avait bien le sien ! Il 
y excelle . peut-être ; mais il n'a point de créa* 
^^ tion ; la fortune a plus fait pour lui qu'il n'a fait 
^'pour elle. Quelle différence avec ce MarU 
^' borough, désormais son émule et son parallMe* 
^^'Marlborough, tout en gagnant des batailles, 
'' maniait les cabinets et subjuguait les hommes. 

*^ Pour W , il n'a su que se mettre à la suite 

^* des vues et des plans de C • Aiissî^ 

te ^me ^ Staël avaît elle dit de lui, que^ hors de 
'^' ses batailles, il n'avait pas deux idées. Les salons 
*^ de Paris, d'un goût si. fin, si délicat, si juste, ont 
'^ prononcé tout d'abord qu'elle avait raison, elle 
''plénipotentiaire Frajiçais à Vienne Pa consacré. 
*' Ses .victoires, leur résultat, leur influe^e haus- 
<^ seront encore dans l'histoire j mais son nom 
^^ baissera, même de son vivant • • • , etc. etCé'' 

Puis, revenant aux ministères en général^ aux 
ministères collectifs surtout, à toutes les intrigues, 
à toutes les grandes et petites passions qui agitent 
ceux qui les composent, l'Empereur a dit : ^< Mon 
** cher, c'est qu'après tout, ce sont autant de lépro^ 
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^* éeriea. Nul n'y échappe à Im conti^cm. On^ 
^ peut y wpirer vertueux^ qu'on n'en sort jamais 
*^ sans y avoir laissé sa pureté» Je n'en excepterais 
'* que deux peut-être, le mien et celui des États- 
'' Unis d'Amérique : le mien, parce que mes 
<* ministres n'étaient que mes hommes d'a&ires» 
<< et que je demeure seul responsable ; celui des 
*' États-UniSi parce que les ministres n'y sont que 
*^ les gens de l'opinion, toujours droite^ toujours 
*^ surveillante, tojours sévère/' £t il a conclu par 
cette fin remarquable : 

^'Je ne crois pas qu'aucun souverain se soit 
<* jamais mieux entouré que j'avais fini par Tétre. 
^« Quel cri eût pu, avec justice, s'élever à cet égard? 
<' Et si Fon ne m'en a pas tenu compte, c^est qu'il 
^' n*est que trop souvent de mode parmi nous de 
\^ fronder sans cesse." Et il s'est mis à passer en 
'^ revue sur ses doigts les àiSéxeas ministres : 

*' Mes grands dignitaires," disait-il, *^ Cambacérès 
^^ et Lebrun, deux personnes très-distinguées et 
^ tout à fait bienveillantes. 

*' Bassanoet Cauilaincourt, deux hommes decœur 
^' et de droiture ; Mole, ce beau nom de la magis- 
^^ trature, caractère appelé probablement à jouer 
^' un rôle dans les ministères futurs. 

<* Montalivet, si honnête homme ; Decrès, dHme 
^' administration si pure et si rigoureuse ; Gaudin^ 
'< d'un travail si simple et si sûr ; MoUien, de tant 
^* de perspicacité et de promptitude ; et tous mes 
" CQïiseillers d'État, si sages, si bons travailleurs ! 



^ Tous ces noms demeurent inséparables du mien. 
^^ Quel pays, quelle époque présenta jamais ùrx 
^ ensemble mieux composé^ plus moral ! Ileureuse 
** la nation qui possède de tels instrumens, et sait 
** les mettre à profit ! • . • . Bien que je ne fusse pas 
<< louangeur dé mon naturel, et que mon approba- 
^* tîpn fût en général purement négative, je n'en 
*^ étais pas moins éclairé sur ceux qui servaient 
^ bien, et qui ont des titres à ma reconnaissance. 
^^ Le nombre en est immense, et les plus modeUted 
^^ ne sont pas Içs moins méritans. Aussi ne 
^*' m*amv6rait-il pas d'essayer de les nommer, tant 
'^ serait senti le tort de se voir oublié, et pourrait 
^ sembler ingrat de ma part ! • . etc." 

Retour sur hs généraux de Parmée étltàhe. — Le père 
â^un de ses aides-de^camp. — Ordures de Paris. — Roman 
abominahk* — <Sier les joueurs. — Fàmtti^ La Roch^w- 

. cauli, etc. 

17. — ^L'Empereur était souffrant , et n'avait vuper- 
sonne de tout le jour; le soir il m'a fait appeler. 
Je me montrais fort inquiet sur sa santé. ; mais il 
m'a dit être plus mal disposé d'esprit que souf- 
frant de corps, et il s'est mis à causer, parcourant 
un grand nombre d'objets qui l'ont remis. 

Il s'est trouvé passer en revue de nouveau les 
généraux de l'armée d'Italie; il est revenu sur 
leur caractère, a cité des anecdotes qui les con- 
cernent ; a parlé de l'avidité de Tun, de la for- 
fanterie d*un autre, des sottises d'un troisième, des 
déprédations de plusieurs, des bonnes qualités 



.dfautres,. et des grands et vrais services qu*eti 
géoéraldls ont tous rendus. Il s'est arrêté sur un 
4le.c€ux qu*ll y vivait le plus aimé» sur sa défection ; 
TEmpef eur .disait en avoir eu le cœur navré» et ter- 
minait, en remarquant que pour ce qu'il connaissait 
de lui, il devait être parfois bien malheureux. 
'^ Jamais/' observait^]» *' défection n'avait été plus 
" avouée, ni plus funeste ; elle se trouve consignée 
*' dans le Moniteur, et de sa propre main ; elle a 
** été la cause immédiate de nos malheurs, le tom- 
^^ beau de notre puissance, le nuage de notre gloire, 
^^etCé... Et pourtant,** disait-il, avec une espèce 
de r«s;souvenir d'afièction, " je le répète parce que 
^< je le pense, ses sentimens vaudront mieiuc que 
f^ sa réputation ; son cœur l'emporte sur sa cpn- 
*^ duite; et lui-rmême," a continué l'Emperem*, " ne 
^^sembleHt-il pas penser ainsi: les papiers nous 
'^ disent qu'en sollicitant vainement pour Laval^e, 
** il répond avec efiîision aux difficultés du Monar- 
'f que, en lui disant : Mais^ Sire^ moi je voua <ii 
donné plus que la vie I D'autres nous ont livré 
aussi," disait l'Empereur, ^' et d'une manière bien 
f^ autrement vilaine encore ; mais leur acte du 
*^ moins n'est pas consacré par des pièces officieUes 
<^ comme celui-ci." 

De li^» l'Empereur, revenant en arrière» disait 
l'avoir élevé comme un père eât pu le faire de son 
Jàh. Il n'avait pu entrer dan$ le corps royal de 
l'artillerie». et 1 avait du s'attacher à un régiment 
provinciale ^ * * Ne wu," disait l'Empereur^ ^* d'ua de 
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^* mes cattiarades à Brienne et au régimefit 4e'^Ea 
^ Fère, qui me le recommanda en part^ntpcurfémi- 
^ gratîon ; cette circonstance m'avait mis dan^ te 
'* cas de lui servir d*oncle et de père, ce que j*avals 
" réellement accompli ; j'y pris un véritable in- 
*^ térêt, et j^avais de bonne heure £aât sa fdttunie. 
•* Son père était chevalier de Saint-Louis, proprié* 
^* taire de forges en Bourgogne, et jouissait d'une 
'^fortune considérable.*' 

Napoléon racontait qu'en 179^1 revenant de 
rarmée de Nice à Paris, le château du père se trou- 
vait près de sa route ; il s'y arrêta et y fut magni- 
fiquement traité, commençant déjà à avoir une 
certaine réputation. Ce père, du propre dire du 
fils, était un véritable avare ; mais il avait à cœur 
de bien traiter son hôte^ qui avait eu tant de 
bontés pour son fils, et il le fit à la façon fastueuse 
des avares : il voulait qu'on jetât tout par les fenê- 
tres ; on était eh Juillet ou Août, etilorâoilna daris 
toutes les chambres des feux à étôufibr. *^Ce trait,'* 
terminait Napoléon, " eût été recueMli par J^o- 
^ lièré, etc. etc.'^ 

Plus tard, TEmpereur, parlant des morar» de 
Paris, et de Pensemble de son immense population, 
énumérait toutes les abominations inévitables, 
disait-il, d'une grande capitale, oii^la perversité 
naturelle et la somme de tous^ les vicessetros- 
vaiettt aiguillonnées à chaque instao^tpar le^ beâoih, 
la pMsion, l'esprit et toutes ^ ites facilité» du mé- 
lange et de h cénfmioii; éfb il tépéùivmmutit 
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que iouteff les QapitAleftâjiieiii; autant de-Bdbjdoae. 
D à cité quelques détaiki du plus saie et du plut? 
faidaiix libertinage : il a dtt qu'étant Empereur, il 
s'était fait représenter et avait parcouru le livre 
lerplus abominable qu*ait enfanté Timaginaticui la 
pk» dépravée : c'était un RcNiian> gui, au temps xle 
la Convention mème^ avait révolté, disait-il, la mo- 
nde publique au point de faire enfermer son au- 
teur, qui rétait demeuré toujours depuis, et qull a 
dît croire vivre encore. Son nom m'est échappé. 
C'est la première fois que j'entendais citer cette 
prpduction. 

L'Empereur avait essayé, autant que les circon- 
stances le lui avaient permis, de réprimer quel- 
ques-unes de ces ordures, disait-il : mais il ne 
s'était pas senti le courage de descendre aux dé- 
tails de quelques autres. Il avait, par exemple, 
interdit le jeu masqué, et avait voulu même dé<- 
fendre toutes les maisons de jeu ; mais quand il 
avait voulu faire traiter la chose à fond devant lui, il 
s'était trouvé que c'était une très-grande question. 
Et comme je lui racontais à'ce sujet que la police 
nou0 avait interdit de jouer entre nous, dans une 
des premières maisons du faubourg St.-^Germain, 
il ne concevait pas, disait41^ une telle vexation: 
eUe s'était pourtant exercéeen son nom, de la part 
de Fouchéf l'assurais-je. " Cela pouvait être," ré. 
pjiqi^^it-il, '^mais je ne l'ignorais pas moins; et 
^'«croyez qu^il en.était ainsi de tous les détails de 
^^ la police, haute, moyenne et basses" I m'a alom 
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queatîomié sur lo jeii dont je venais àe hii pàriet-, 
Miiature^ son étendue, etc. etc.-^«'- - ' 

. Et comme je disais toujours nou^y il' m'a inter^ 
rompu en disant : '^ Mais^ est-ce que vous étiez 
*^ spécialement de cette partie ? ' Auriez-vous été 
** joueur ?-*• Hélas 1 oui, Sîre, tres-raalheureuse- 
^^ ment ; à la vérité, par quintes et à de longs in- 
*' tervalles ; mais toutes les fois que Paccès mé 
" reprenait, c'était alors jusqu'à indigestion. — Que 
*< je suis content de ne Favoir pas su dans le temps, 
<* vous eussiez été perdu dans mon esprit, vous 
** n'eussiez jamais rien fait. Cela me prouve que 
^* nous nous connaissions en eiifet bien peu, et 
** que vous ne causiez encore d'ombrage à per- 
*^ sonne ; car il n'eût pas manqué drames charî- 
^« tables autour de moî pour m'en instruire. On 
^* connaissait toute ma prévention contre les 
♦* joueurs ; ils étaient aussitôt perdus dans ma con- 
** fiance. Je n'avais pas le loisir de vérifier si 
^^ j'avais tort ou raison ; mais je ne comptais plus 
** sur eux." 

Le faubourg Saint-Germain a conduit à passer 
en revue les premiers noms de la capitale. L'Em- 
pereur s'est arrêté sur celui de La RochefoUcault, 
et sur divers membres de sa famille ; sur la dahie 
d'honneur de l'Impératrice Joséphine ^,son marî^, 
qu'il avait fait Ambassadeur à Vienne et en Hol- 
lande; son frère, le législateur; leur père, M. de 
Liancourt, qu'il estimait et considérait; enfin, sur la 
ûï\6, qu'il avait fait épouser au Prinëe Aldoforandini, 
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fière du Prince Bor^èse. Il a répété qu'il s?ait 
eu un moment la pensée de la dotmer pour femme 
à Ferdinand VII. De«là il a nommé mt autre M. 
de La Rochefoucault, mort en prison au com- 
mencement de son règne, me demandant œ qxfil 
était à ceux-là. Je n'ai pu le lui dire ; je ne con- 
naissais ni la personne ni la circonstance que men- 
tionnait PEmpereur. 

*' C'était l'auteur 9 m'a-t-il dit, d'une conspira- 
tion de plus contre ma personne, dont je ne vous 
ai point parlé encore : elle ne me revient à l'esprit 
qu'en cet instant. 
Ce M. de La Rochefoucault organisait à Paris, 
*' dans l'intérêt du Roi, encore alors à Mittau, une 
** conspiration dont le premier coup devait être la 
'^ mort du chef du Gouvernement. Ce Monsieur 
*' de La Rochefoucault a fini en prison^ après qua- 
tre ou cinq ans de détention. Quelqu'un ayant 
procuré les fils de cette affaire, un affidé de la 
'^ police entra dans la conspiration pour en de- 
<^ venir un des agens les plus actifs. Celui-ci fut 
prendre ses lettres de créance dans un château 
en Lorraine, auprès d'un vieux gentilhomme qui 
avait tenu un rang distingué dans l'armée de 
" Condé, et devait son retour à l'amnistie du Pre- 
^ mier Consul. C'était lui qui était chargé d'accré- 
^* dtter et de procurer les moyens de parvenir 
jusqu'à Louis XVIII. à Mittau. Ce bon et brave 
gentilhomme, il faut lui rendre justice j*^ disait 
r£mpareur, *• ne s'y prêta qu'avec beaikeottp de 
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^^ peitte et une extrême répugnance^ H était dé« 
" sormats biea tard/* observait-iU *^ pour revenir à 
^« depareUksentreprifles »... la France commençait 

<( à goûter du repos Et il protestait aurtout 

'^ de son éloignement absolu à voir courir le moin- 
^'dre danger au Premier Consul, devenu désor- 
^^ mais pour lui,** disait-il, ^' un homme extraordi- 
" naire et sacré, etc. etc. Après avoir vu plusieurs 
" fois Louis XVIII à Mittau, l'agent revint con- 
<^ naissant tout ; on arrêta M. de La Rochefou- 
" cault et sa bande ; et s*ils savaient à qui ils le 
" durent ! • ♦ • • etc." 

Poniatomki, le vrai Roi de Pologne* — Traits caractéristiques 
sur Napoléon. — Dires épars; notes perdues» 

18 — 19* — Nous parlions de la Pologne ébranlée 
à la voix de l'Empereur ; des Rois auxquels nous 
Pavions cru destinée: chacun nommait le sien. 
L^Empereur, qui avait gardé le silence. Ta inter- 
rompu en disant : '' Le vrai Roi de Pologne, c'était 
'^ Poniatowski : il en réunissait tous les titres, il 
'^ en avait tous les talens/' Et il s'est tu. 

Daas un autre moment, TEmpereor riait de 
rimportance qu'on avait mise à effacer ses em- 
blèmes ou son chifire sur les monumens qu'il avait 
créés. '' On a pu," disait<*il, '^ avoir eu^ la petitesse 
^^ dp\eB enlever aux regarda du vulgaire ; mais on 
V ne sa]^ait les eflbcer des pages de l'histoire^ ni 
^' dn sentiment des coonaisseurs et des artistes. 
^' J'ai agi dîfféremmient> ajoutait4*il ; j'ai respecté 
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*« tous les vestiges royaux que j*aî trouvés encore ; 
^* j*ai môme fait rétablir des âeurs de lys ou autres 
^ einblêmes, quand Tordre chronologique le ré- 
•* damait, etc.** 

A cela quelqu'un s^est permis de dire que lè 
Prince Lticien avait montré précisément les mêmes 
sentimens. Logé au PaIais«Royal^ où TEtnpereur 
l'avait placé à son arrivée en lâld, et frappé, en 
montant le bel escalier, du groupe de fleurs de lys 
qui tapissent la muraille, il dit à 1 officier de TEm- 
pereur, en service auprès de lui : " Nous ôteronS 
" bientôt tout cela, n'est-ce pas ? — Pourquoi, Moti- 
'^ seigneur ? — Mais, parce que ce sont les insignes 
** de Tennemî. — ^Eh bien! Monseigneur, pour- 
" quoi ne demeureraient-elles pas nos trophées ? — 
•• Et, vous avez bien raison," répliqua-t-il, vive- 
ment ; ^^ car ce sont aussi mes principes et ma 
" manière de voir/' 

' AujourdTiuî j'ai eu peu à recueillir de l'Em- 
pereur, et malheureusement bientôt je n'aurai 
plus à l'entendre. Je vais remplir ce vide et celui 
du jour suivant, en insérant ici bien des objets que 
je trouve indiqués par des notes éparses sur la cou- 
verture même de mon journal d'habitude : j'y in- 
scrivais de la sorte ce que je m*aperceVaîs avoir 
oublié de mettre en son lieu, comme aussi d'anciens 
souvenirs quand ils me revenaient, ou bien encore 
des points délicats que la prudence et la circon- 
spection commandaient à notre état de ca^tivit^ ; 



enfin^ il aV trouvisra même des choses app^t9es 
plus tard^ de sources incontestables. 

Beaucoup de ces artîdeS n*cKit point d# liaison^ 
entre eu^ : mais ils concourent tous au but . con*^ 
staut de ce recueU» soit qu'ils démentent les cou- 
leurs menspngères sous lesquelles^ dans le teoi^s» 
o& nous peignait Napoléoi^ soit qu'ils fa$setit Ks- 
sortir, au contraire^ les véritables nua&cés de, son, 
caractère. Puisse la lecture du Mémorial» porter 
ceux qui Tout approché à consacrer de leur côté 
ce qu'ils en savent ott ce qu'ils en ont entendu de 
lui-même. 

Il n'était jadis bruit que de la grande bruta- 
Hté et de Vextrème violence de l'Empereur envers 
tout son entourage ; qt, il est reconnu à présent» 
que tout ce qui le servait» dans son plus petit in* 
teneur, l'adorait précisément à cause de m, bonté, 
et de Texcellence de son cœur. Quant )l son at^ 
mosphère extérieur ; je tiens, depuis mon retour 
en Europe» de quelqu'un du plus haut rang, dont 
le nom seul suffirait pour commander la qrpyauce, 
par la considération dont il jouit, et que ses fonc'^ 
tions attachaient constamment à la persouue de 
TËmpereur, soit dans ses expéditions de guerre^ 
soit daos le séjour de ses palais> qu'il ge Ta jaiOai^. 
vu qu'une seule fois s'emporter au point de frap- 
per: c'était un de ses palfreniers» qui^ lors.d^ji^ 
retraite dç SaintJean-d'Acre^ 9e.)refMsaitA4o9iji6r» 
sondlieval pour le transport desn^fblMe^i lori^U^ 
liii, général en chef^ avait livré le sien, et forcé 



tout son étati»«iijor à en fûiie autaaiL Bt «ticore, 
me dinit-on, il était aisé d'aperceiroir dons cet 
acte bien pins de pdUtique que d'impoltion natii^ 
relie ; la chose se passant devant des soldats dé- 
couragés, auxquels il fallait prouver le vif Intérêt 
qu'on leur portait. 

Il était habituel de répéter que Napoléon 
était des phis désobligeans à sa Cour, ainsi qne 
pour ceux de son service j qu'il n'avait jamais rien 
de gracieux ou d'aimable à dire à personne. Or^ 
voici ce qu'entre autres choses, j'ai moi-même en^ 
tendu : L'£mpereur, à son arrivée de la désastreuse 
campagne de Leipsick, reçut, à une heure inusitée, 
les officiers de sa maison ; il se présenta à nous 
avec un air de tristesse. Arrivé à M. de Beau-* 
veau, je crois, lequel était à mon côté, et dont le 
fils, encore enfant, était parti pour cette cam- 
pagne, dans les gardes d'honneur ou autrement. 
Napoléon lui dit : ^ Votre fils s'est c<mduit à mer- 
'* veille; il a fait honneur à son nom; il est blessé, 
" mais, ce n'est rien. Toutefois il pourra se vanter 
'^ avec orgueil d'avoir vu couler son sang de bonne 
•* heure pour la patrie." 

A la même époque, à un de ses levers, après 
avoir donné, quelques ordres à mon voisin, le gé^. 
néral Gérard, dont la réputation commençait . à 
attirer tout à fait l'attention, il termina par quel«- 
ques phrases évidemment bienveillantes, nais au 
fait assez obscures ; et après avoir ùit quelles 
pas pour continuer sa tournée, il revint tout à 
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coup au général Gérard^ ayant lu apparemment 
sur sa figure qu*il ne Tavait pas comprk^ pronon* 
çant diatiac^ement cçtte fois : '^ Je disala que si 
'^ j- avais hem nombre de gens comme vous» je 
^^ agirais nos pertes réparées, et me considérerais 
^' comme au-dessus de mes affitires.** 

C'est à la même époque que j*ai vu quel pou- 
vait être Tascendant moral de TEmpereur sur cer- 
tains esprits» et l'espèce de culte qu'on pouvait lui 
porter : Un général» dont je ne sais pas le nom, 
grièvement blessé à la jambe, s'était traîné au lever 
de TEmipereur, qui, vers ce temps, en avait étendu 
de beaucoup la faveur. Apparemment qu'on avait 
instruit Napoléon que l'amputation était absolu- 
ment indispensable, et que ce malheureux officier 
i^-y refusait tout à fait, car arrivé à lui il dit: 
'* Comment pouvez-vous vous refuser à une opé- 
ration qui doit vous conserver la vie ? Ce ne 
saurait être la crainte qui vous arrête } vous 
'^ vous êtes exposé si souvent dans les batailles ! 
^^ Serait-ce le mépris de la vie ? Mais comment 
^^ votre cœur ne vous dit-il pas qu'avec une jambe 
<^ de moins on peut encore être utile à la patrie, 
'^ rendre de grands services à son pays ?" L'offi- 
cier gardait le silence, sa figure; sa contenance 
étaient calmes, douces^ mais négatives ; et l'Em- 
p^nei^r, ! a6triâté> avait di^à passé plusieurs person^ 
uns» >qjuand l'officier, semblant avoir recueilli ses 
fofO^;et pris une résolution soudaine^ s'avança 
vsrs (lIEmperéiir, et lui dit : ^^ Sire» si Votre Ma^ 



ce 
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" jesté m*en donne rordrei j'y va» en sortant 
'< d*ici/ A quoi TEmpereur r^Kqua: ^^Màn cher» 
** mon autorité ne ft*étend pas jusqaes*là ; c'est la 
*' persuasion dont j'aurais souhaité vous pénétrer; 
^' mais de commandement» le Ciel m*en préserve T 
Et je crois me rappeler que le bruit fut alors que 
le malheureux oflScier, en sortant^ avait été se 
soumettre à Topératioti fatale. 

Au retour de l'tle d*£lbe, TEmpereur étant 
entré le soir fort tard aux Tuileries, son premier 
leveï*, le lendemain^ fut» comme on suppose» des 
plus nombreux. Quand la porte s*ouvrtt» à soh 
apparition devant nous, il me serait difficik ée 
rendre le vague de mes idées et la natul*e et mes 
sensations. Il apparaissait là cotnme de coutume^ 
comme s'il n'y avait pas eu d'intervalle; il nfe 
semblait le même que si je Tavais vu la veSle : ht 
même figure, le même costume, la thème attitude, 
les mêmes manières. Je më sentais vhrement re- 
mué, et jei crois que chacun pattageait les mêmes 
sensations. Toutefois» à sa vue, leseAtimeM l'em^ 
portant sur le respect, on se précipita vers lui ; 
lui-même se montrait Nnsiblement ému^ et il ém^ 
brassa plusieurs des plus distingués. Puis il com- 
meiiça» comme de coutume, sa tournée ordinaire ; 
sa vùix était douce. Sa figure satisfaite, ses ma- 
mère» affKK;ueuses j il parlait successivement avec 
bi«m^éUa]ice à chacun* ^Ah! M. le fnajer^géfié- 
" rai de l'armée blanche^ dit-il, à deux pas dfe 
" moi," à quelqu'un, avec un mélange visdble de 



pUûfianteiie et 4*afiëctiaii. Hu&ieurs. des a^siataus 
o'étaieot pas aana quelque embarras^ par les divers 
grands événamens qui 8*étaient passés; pour Na- 
poléon» il semblait n'en vouloir connaître aucun 
il n oubliait pas qu'il avait d^agé chacun à Fon- 
tainébleau« 

Les traits suivans prouvent la justesse de son 
raisonnement et le sang-froid de ses actes ; ils dé- 
montrent surtout que bien qu'au sommet du pou- 
voir, sa modération et son équité ne fléchissaient 
point devant ce qui lui était le plus directement 
personnel, et sur le sujet le plus délicat et le pliis 
sensible. 

Lorsque compromis dans Tafiaire de Georges 
et FiohegFU, Moreau se trouva arrêté, un des 
aides-de-camp du premier Consul, qui l'avait été 
aussi^ peut-être de Moreau, ou du moins avait servi 
aoua ses ordres, n'hésita pas à l'aller visiter avec un 
intérêt marqué. ^' Cela peut-être bien," dit Napo- 
léon en l'apprenant : ^* je ne saurais précisément 
*' blâoier. un tel acte; mais je dois checcber un 
^ autre aide-de-camp. Ce poste est tout de con- 
^\ fiance et d'un entier dévouement ; il ne saurait 
«^ admettre de partage. dans une. affaire aussi per- 
*^ Bonnelle que celle-ci/' Et il donna un régiment 
à cet aide-de-camp, le Colonel Lacuée, officier 
très*distiiigu4 et qui^ périt à quelque terpps de là, 
à la tête de ce régiment, dans les affaires qui pro- 
cédèrent la capitulation d'Ulm» 

TombIV* Septième Pariie. a 
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A peu prèg à la aiéne ép'dqoc €t pour In 
même afiaire, un préfet, aoérâ remarquable piar ses 
•loleng administratifs que par la mibkttse de wn.ca- 
tactère, celui de LiégCr fut tnaiidé 'Subitement 'à 
•Paris ; il y accourut Tesprit plein <i€6 preuves > de 
satisfaction qu'il pouvait recevoir, parce qu'il 1^ 
méritait; mais, il se trouva invité par lé. grand- 
juge, à vouloir bien passer chez lui avant de se 
présenter chez le premier Consul i et là il se vît 
inopinément interrogé, ex offieio^ sur une lettre 
qu'on lui présentait. Il ne put d*abord en nier la 
signature, tant elle se trouvait bma imitée; mais 
il se récria aussitôt sur lés sentimens qu'elle r^ifer- 
-mait; c'était le plaidoyer de Moreauetd^s impré- 
cations contre le Consul; machination atroce i^u'un 
haut fonctionnaire, ennemi du préfet, avait fait fa- 
briquer dans Pintention de le. perdre. Le* préfet 
ayant prouvé que cet acte lui était éti^anger^ il pa- 
rut à la graaide audience du premier Coosbl^ qui 
'a;fiecta de lui témoigner une -considérationi j tontte 
fMirticulièfte, et lui dit en le quittant : *^ Retourne^ 
"à vos fonction^ que vous remplissez- 'si bien. 
** Vous emportez toute mon estimoi ce témoignage 
** public doit vous consoler du désagrément qtre 
'** vous ont bassemetit suscitèla calomnie et le ^men- 
** songe, etc." , . 

.Voici qui fait 'Voir o^ Napoléon n'était pasdiâ- 
-posé à sévir trop promptement contre tme cèl^taîne 
indépendance même déraisonnable. 

ie tiens de M. de Montalivet, alors ministre 
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de rinteiteur que^ demeuré seul av^ TËippei^urj 
après unconseil des. ministres, il lui dit : ^f.Sire, œ 
V n:'est pas sans ua grand embarras que j'ose .en^ 
^^ tretenir ^Votce Majesté d'une circonstance vrai* 
/'- ment ridicule; mais un préfet» » jeune auditeur^ 
*^ sbbtîne ouvertement à me refuser un titre que 
'^ l'usage a)Consacré potir tous vos ministre^«. I>ç8 
^^vâubalternes. de mes bureaux s'étant aperçus qu'il 
^^ ne me donnait jamais le Monseigneur^ et croyaiU 
^^ y voir de Taffectation^ ont eu la gaucherie de. le 
^' lui. réclamer en mon nom, à quoi û a r^ppndu 
^> .péremptoirement qu'il n'en ferait rieQ. Je ^liie 
" tojuit honteux qu'on ait devé cette difficulté } 
^f ntmis pourtant la chose en est venue à un point 
^^ jqui ne permet pas de reculer*" Une telle Cfbsti* 
nation parut d- abord incroyable à TËn^piereur. ;. il 
ne revea[iait pas, disait-il» d'une pareille folie d|ans 
ie jeune, préfet* Cependant, apr^ quelque», iq* 
$tan& de méditation, il répondit à M« de Mont^livet 
en riant : *^ Maïs c'est qu'après tout, une teU§ Qbr 
^^ ligation n'est pas dans le Code» et ce.jeuni^ 
^' homme est peut-être un bon fruit qui n'est pas 
^Vmûr. Toutefois un tel scandale ne dpit pair se 
•* prolonger» et il faut en finir. Faites nooi venir 
^* son père, je suis fiûr que le jeune homme n^ rér 
<' sistera pas à un ordre de sa part." Tournure re- 
aisrquable de la pi u^ délicate morale. ... 

Le 20 Mars.au soir, l'Empereur à pei^ie entré 
dans ses appartemens aux Tuileries^ Je o^pita^ne 
des dragons G.D se présente à lui : il était 
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porteur de la capitulation de Vincennes^ qui venait 
d'être obtenue par une rare audace et une grande 
adresse. Napoléon sourit d*abord aux détails qu*il 
se fait raconter ; puis^ frappé du ton d'exaltation 
et des expressions enflammées du narrateur^ se 
rappelant tout à coup le Gouverneur Puyvert, à 
qui Vincennes a déjà été funeste, il s'écrie brus^ 
quement : '^ Mais, Monsieur, vous ne me parlez 
** pas du Gouverneur ; qu'en a-t-on fait ? — Sire, 
'< reprend Tofficier avec plus de calme, on lui a 
^* délivré un passeport, on Ta fait escorter, il est 
^^ hors de Paris/' Napoléon faisant alors deux pas, 
saisit la main de l'officier avec une expression qui 
trahit toute l'anxiété qu'il venait d'éprouver : ** Je 
^^ suis content. Monsieur, lui dit*il avec chaleur, 
^^ c^est bien, très-bien, parfaitement bien!*' 

Je trouve, en note perdue, que l'Empereur 
disait que la plus belle lettre militaire qu'il eût 
jamais lue, était, sous son consulat, celle d'un 
soldat du Midi, nomme Léon. Un si haut témoig- 
nage suppose quelque chose de remarquable : aussi 
je transciis ici cette note, sans trop savoir ce 
qu'elle signifie ; m^s seulement dans l'espoic de 
mettre quelque personne, peut-être, sur la voie de 
reproduire cette pièce, dans le cas où ellfe ne serait 
péS'dé^à consignée. 

On trouve que Napoléùn a donné soixante 
batailles; César n*en avait livré que cinquante* 

On se demandsut un jour, ^6vs»it Na|K)léon, 
comment il arnvait que des malheurs encore in<* 
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certains frappaient parfois beaucoup plud que ka 
malheurs déjà arrivés* " C'est, répartitril, que, 
*' dans rimagination comme dans le calcul, k 
'^ force de l'inconnu est intommensurable.^ 

^ Allez, Monsieur, courez, disait d'ordi&aira 
^^ l'Empereur, après avoir donné une misstfm itn** 
^ portante, ou tracé la marche d'un grand travail* 
^^ et n'oubliez pas que le monde a été fait en six 
** jours." 

Dans une occasion de ce genre, il terminait vis^ 
à-vis de quelqu'un, disant : *^ Demandez^moi tout 
** ce que vous voudrez, hormis du temps : c'est là 
•* seule chose hors de mon pouvoir." 

Une autre fois, ayant donné un travail fort 
pressé, qu'il attendait dans la journée même, on 
ne le lui apporta que le lendemain très^tard ; l'Em- 
pereur s'en montrait mécontent; et^ comme la 
personne, pour se justifier, l'assurait qu'elle avait 
travaillé tout le jour. '* Mais, Monsieur, ns'airieg- 
vous pas encore toute la nuit, lui t^partit Napo- 
léon.'' 

L'Empereur s'occupant soigneusement de la 
commodité et des embellissemens des marelle, de 
la capitale, avait coutume de dire: ^^LakaUe 
^ est le Lmwre du peuple^ 

L'égalité des droits, c'est-à-Kiire cette même 
feculté pour chacun d'aspirer, de prétendre et d'ob- 
tenir, était un des grands traits du caractère 4e 
Napoléon, inné en lui, tout-*à*fait dans sa propre 
nature* " Je n'ai pas toujours régné,"* cUsait-il ; 
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'^•avant d'avoir été dOuveram, je me waviens d'avoir 
^^ été ^trjèt, et je n'ai pas oublié toint ce que oe 
^ setithtient de Tégalîté a de fort sur Pitmgina- 
" tion, et de vif dans le cœur.** Il en disait de 
^' mféthe de la libellé. 

* ' Donnant un jour un projet à rédiger à un ;de 
«é» «conseillers d'État, il lui disait : *♦ SurtcMit n*y 
^^ gèfùez pas la liberté, et bien moins, encore Téga- 
" lité ; car, pour la liberté, à toute rigueur serait- 
'^^ il possible de la froisser, les circonstances le 
*^ veulent, et nous excuseront ; mais pour TégaUté, 
^^ à aucun prix. Dieu m'en garde ! Elle est la pas- 
" sion du siècle, et je suis, je veux demeurer Fen- 
^1 font du siècle !" 

Le mérite était un à ses yeux, et récompensé 
de même, aussi vopit-on les mêmes titres, les 
mêmes décorations atteindre également Tecdé- 
Élastique, le militaire, l'artiste, le savant, Phomme 
de lettres r et il est vrai de dire que jamais nulle 
part, chez aucun peuple, à aucune, époque, lé 
mérité ne fut plus honoré, ni le talent plus magni- 
fiquement récompensé. Ses intentions là^dessus 
étaient sans bornes. J'ai déjà rapporté qu'il dit 
un jour : " Si Corneille vivait, je le ferais prince/' 
— L'Empereur disait un jour à Ste-Hélène : Je 
^ crois que la nature m'avait calculé pour les 
*^ grands revers ; ils m'ont trouvé une ame de 
*<^ marbre ; la foudre n'a pu mordre dessus, elle a 
" dû glisser." 

Une autre fois, à l'occasion d'une nouvelle 



vçxatian!, il.^appi^ A Vnn 4e ^wc .qui ékaient 
Huprèç dç Napplépn,, de s'^crwr : " Ah> Sire, wc»là 
'^ bien de quoi vç!u§ f^ilre haïr le» Anglais, encoi*» 
^V(i^yaûtagp,7 Sur qqoi : Niapoléon^ hauflsaut les 
ép^LulçSi, lui répondit, moitié^aité, mQitié.comaiiséi» 
ration; 'VHçsname Jtpiiéjugési esprit commiuiôet 
^* vulgaire^ detpaude^^inoi plutôt, et tout aU' plu9^«i 

'^ JQ haïrais davantage tel ou tel Anglais. 

^^ Mais, puisque nous y sommes, sachez qu'un 
*Vhcunme, véritablement homme, jae. bait point: 
^' sa colère et sa niauvais^.humeUr ne vont poînt 
•.^^(^-d^à de 1^ inittjute:. le coup électrique. «• ;; 
'^ X^'homme fait pour )(je& ^afiaires et l'^iutorité, 
^^ j^e, voit point les peiisoDjaes ; il n^ voit ^que îles 
'^ cho^e^yleur poid§, et leur con^équi^ikae." 

Dans une certaine circonstance, il disak qn^l 

;i^ doutât jb nullement que 9a mémof^eoe^gl^Aàt 

l^eaucoup à mesure qu'elle avancerait dans ia<pos- 

jtérité; les historiens sp crpiraient obligés de le 

vepger' d^ tant d'ii(\}ustioes . oonteiapuraines. Les 

excès entraînent toigours leurs réaotiûnâjidlailleium, 

à^ une grande diatanc^» on le verrait sous un jotir 

plus fayorable? il paraîtrait débarnuasé de imlle'Ch- 

combremens; on le jugerait dans* les 'grandes 

vues, et non dans les petits détails ; on planerait 

sur les grandes harmonies ; les irrégularités locales 

demeureraient inaperçues : surtout on ne Foppo- 

serait plus à lui-même; mais à ce qu'on aurait 

alors sous la main, etc. ; et il concluait, que dès 

aujourd'hui, comme dans ces temps-'là, il poui^rait 



' 
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M/présenter avec fierté devant le tribunal le plus 
sévère^ et lui soumettre tous ses actes privés) il 
s'y flKmtrerait vierge de tout crime. 

L'Empereur me disait un jour qu'il concevait 
dans sa tête, et se proposait d'entreprendre son 
Histoire diplomatiqucy ou Tensemble de ses né- 
gociations, à partir de Campo-Formio .jusqu'à son 
abdication. S'il a accompli sa pensée, quel trésor 
historique ! 

L'Empereur parlant d^éloquence miKtaîre, 
disait : *' Quand, au fort de la bataille, parcmu*ant 
'< la ligne, je m'écriais : Soldats, déployez vos dra-» 
*< pemwo^ le moment est venu. Il eût fallu voir nos 
*• Français ; ils trépignaient de joie, je les voyais 
^< se centupler ; rien alors ne me semblait impos- 
*' sible." 

On connaît une foule d'allocutions militaires de 
Napoléon. En voici une que je tiens de celuiJà 
même cpii la recueillie sur le terrain. Passant en 
Te^ue le second régiment de chasseurs à cheval, à 
Lc^bs^stein, dieux jours avant la bataille d'Iéna, il 
dei^adde au cc^nel : *^ Combien d'hommes pré- 
" sens?" — *^ Cinq cents," répond le colonel; '^mais 
^* parmi eux beaucoup déjeunes gens." — " Qu*im- 
♦^ porte^" lui dit PEmpereiur d'un air qui marquait 
M.sïuprise d'une pareille observation, "ne sont- 
'^ ils pas tous Français?..." Puis, se touriiant vers 
{e j^imeut, il ajouta : ^^ Jeunes gens, il ne iaxxt 
^^pa» craindrela mort ; quand on ne la craint pas, 
^^oa U fait rentier (^ns les rangs ennemis." Et 

\ 
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le mouvement de son bras exprimait' vi vetneat ¥%e^ 
fion dont il parlait. A ces mots, on entendit 
comme un frémissement d'armes et de chevaux^ et 
un soudain murmure d'enthousiasme» précurseur 
de la victoire mémorable qui, 48 heures après, ren^ 
versa la colonne de Rosbach. i 

A la bataille de Lutzen, la plus grande partie 
de Tarmée se trouvait composée de conscrits qtli 
n'avaient jamais combattu. On raconte que TEm- 
pereur^ au plus fort de l'action, parcourait en ar- 
rière le 3* rang de l'infanterie, le soutenant par- 
fois de son cheval en travers, et criant à ces jeunes 
soldats : ** Ce n'est rien, mes enfans, tenez ferme ; 
" la patrie vous regarde, sachez mourir pour die.* 
Napoléon avait une estime toute partictiHère 
pour la nation Allemande. *' J'ai pu lui imposer 
" bien des millions,** disait-il, ** c'était nécessaire ; 
mais je me serais bien donné de garde dé Tin* 
sulter par du mépris. Je l'estimais. Que' len 
Allemands me haïssent, cela est assez simple : 
*^ on me força 10 ans de me battre sur leurs cada^ 
yres ; ils n'ont pu connaître mes vraies di!spësf^ 
tions, me tenir compte de mes arrieres-penëéés j 
et elles étaient grandes pour eux.'* / 
L'Empereur disait un jour, en parlant d'uhe 
de ses déterminations. " Je n'en voulais rien faire, 
^^ je me laissai toucher, je cédai ; j'eus tort r lé 
** cœur d'un homme d'État doit être dans sa tête.*^ 
L'Empereur faisait remarquer que nos facul- 
tés physiques s'aiguisent par nos périk * oti 'noé 






it 
ce 
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besçios, '^ Ainsi/' disait-il, ^Me Bédouin du d^r^ 
t'a la vue perçante du lypx; et le sauy^^e dçs 
f' forête a Podorat des bêtes/* 
,. Oif citait quelqu'un qui^ distingué par ses con- 
pefxtions et ses faitsj laiasait pourtant paraître 
parfois des lacunes choquantes dans ses . rnanière^ 
et ses expressions. L'Empereur expliquait cette 
désharmonie en disant : " Vous verrez qu'il pêche 
'^par V éducation de lu peau ; ses langes auront été 
[^. trop communs, trop sales/' 

L'Empereur, parlant du danger qu'il avait 
(Couru aux Cinq-Cents, lors de brumaire, Pattri- 
huait militairement au seul local de l'Orangerie, 
eu; il avait /été obligé d'entrer par une des exr 
ijr^mité^, pour en parcourir la longueur» '*Le mal- 
f* heur fut,'' disait^U " que je ne puç me présenter 
** de front ; je fus. contraint de prêter le flanc/' 

On parlait de quelqu'un qui semblait croire 
p<^uvoir en imposer par un ton et des expressions 
approchant parfois de la menace. " C'est ridicule 
" aigiourd'hui," disait l'Empereur,; ^* personôe n'a 
*:* peur à présent ; un enfant n'a plus peur : et 
fV voilà, le petit Emmanuel, montrant mon fiU, prêt 
^* à tirer un coup de pistolet, j'en suis sûr^ avec 
•^ quiconque pourrait le désirer/' Ces paroles de 
Napoléon, influeront peut-être sur le reste de 
flfYie. 

♦ Napoléon, au retour de- la campagne de Rusr 
sie, se montrait si frappé de. la fprce d'ame qu'il 
disait avoir été déployée, par Ney, qu'il le npmma 
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prince de. la Moscowa, et gu'il répéta alor^ à plu*, 
aîeurs reprise!^ c ^^ J'ai 2 cents miUâjotaâ dans mes 
*' caves; je les donnerais pour Néy**^ .• " 

L'Empereur, appuyant sur rmfailUbilît4 6b 
dernièiPe analyse, du triomphe des idées modecnes, 
disfiifc: ^^ Comment ne l'empoirteraient-elles pas r 
f^ Observez bien le train des choses : xttêtm e« 
*V. opprimant, aujourd'huii od se pervertit I" 
' Dans une certaine circonstance où on ap-» 
puyait.sur ce qu'il n'aimait pas à. se faire valoir: 
" C'est," répondait r Empereur, ^'tjuela moralité» la 
^^ bonté, chez moi, ne sont point dans ma bouche^ 
*' elles se trouvent dans mes nerfs. Ma main de 
^^ fer n'était pas au bout de mon bras, elle tenait 
^^ immédiatement à ma tête : la nature ne me l'a 
-^^ pas donnée ; c'est le calcul seul qui me la faisait 



'* mouvoir." 



• Napoléon, dans, un moment de dépit contre 
ia . malveillance et les murmures de Paris, de*- 
ttkandait, après tout ce qu'il avait accompli^ ce 
qii'on attendait donc de lui. *^ Sirè, se permit-on 
^^' de lui répondre, on voudrait que Votre MuTesté 
" arrêtât son cheval. * — Arrêter mon cheval ! c'est 
^ bientôt dit .... Il est vrai que j'ai les bras asse£ 
^' forts pour arrêter, d'un coup de bride, tous les 
^ chevaux du continent ; mais je n'ai pas de brides 
" pour arrêter les voiles Anglaises, et c'est là que 
*^ gît tout le mal ; comment n'a-t^on pas l'esprit 
*« de le sentir !" 

Reprochant un jour à quelqu'un de ne pas se 
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<;oitiger des vices qu^il convenait connaître. 
^ Monsieur/* lui disait»il, ** quand on conmattt son 
" mal moral, il faut savoir soigner son ame comme 
'* on soigne son bras ou sa jambe/' 

— L'Empereur^ parlant de la noblesse qu'il 
avait créée^ se récriait sur ce qu'on Teût û peu 
compris : c'était pourtant, disait-il, une de séà 
plus grandes idées, des plus complètes, des plus 
heureuses* Il avait pour but trois objets de la 
première importance, et tous les trois auraient été 
atteints ; savoir : réconcilier la France avec l'Eu- 
rope, rétablir l'harmonie en semblant adopter ses 
mœurs ; réconcilier par la même voie, amalgamer 
entièrement la France nouvelle avec la France 
ancienne; enfin, faire disparaître tout à fait la 
noblesse féodale, la seule offensante, la seule op- 
pressive, la seule contre nature. •* Par ma créa- 
^* tion," disait l'Empereur, "je venais à bout de sub- 
*< stttuer des choses positives et méritcnres à des 
^^ préjugés antiques et détestés. Mes titres na- 
** tionaux rétablissaient précisément cette ^alité 
<* que la noblesse féodale avait proscrite. Tous 
*• les genres de mérite y parvenaient : aux par- 
^* chemins, je substituais les belles actions, et aux 
^* intérêts privés, les intérêts de la patrie. Ce 
» tCétait plus dans une obscurité imaginaire qu'on 
^ eût été placer son oi^pieil ; mais bien dans les 
«* plus belles pages de notre histoire. Enfin^ je 
"iaisaîs disparaître la prétention choquante du 
^sangi idée alTsurde, en ce qu'il n'existe réelle- 






'^ méat qu'une seule e^èce d'hommeS) puiâqu'on 
*^ n'en a pas vu naître les uns avec les bottes auK 
^* jambes, et d'autres avec un bât $ur le dos. 

'^ Tout la noblesse de l'Europe, et qui la gou* 
** verne de fait, y fut prise: elle applaudit una- 
^* nimement à une institution qui, dans ses idées, / 
** se présentant comme nouvelle, relevait sa pré-^ 
^< éininence ; et pourtant cette nouveauté allait la 
** saper dans ses fondemens et l'eût infailliblement 
^* détruite. Pourquoi a-t-il fallu que l'opinion, 
que je faisais triompher, eût la gaucherie de ser- 
vir précisément ses ennemis ? Mais j'ai eu ce 
^^ malheur plus d'une fois.** 

i$ur les d^ffietdtis d^ f histoire. — Georges, Pkhegru^ Moreau, 

le Dite d'Enghien, 

80,—'' Il faut en convenir," me disait aujourd'hui 
FËmpereur, ^' les vériteAles vérités^ mon cher, 
^< scmt bien difficiles à obtenir pour l'histoire. 
^ Heureusement que la plupart du temps elles 
^ sont bien plutôt un objet de ciuriosité que de 
** réelle importance. Il est tant de vérités ! . * . . 
** Celle de Fouché, par exemple, eti^tutres intrigans 
'' de son espèce ; celle même de beaucoup d'hon- 
*^ nétes gens, différeront parfois beaucoup de la 
** mienne. Cette vérité historique, tant im|4orée, 
^' à laquelle chacun s'empresse d*en appeler, n'est 
^^ %t^ souvent qu'un mot : elle est impossible au 
^^. moment même des événemens-, dans, la chaleur 
M des passions croisées; et «i, pbiis Urd, i^a.de- 
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^* meure d*acGord, c'est que les intéreasési les con- 
*' tradicteurs ne sont plus» /Mais qu'eat alors cette 
'' vérité historique, la plupart du temps? Une ^le 
'* oonvenuQ. Aix^i qu'on Ta dit fort imgéiliëifôe- 
'* meut dans toutes x:es affaires, il est deulc portioud 
*^ essentielles fort distinctes : les faits matériels 
^^ et les intentions morales. Les faits matériels^ 
<^ sembleraient devoir être incontroversables ; et 
<* pourtant» voyez s'il est deux relations qui se res* 
V semblent: il en est qui demeurent des procès 
*' éternelsM Quant au^ intentions morales^ le 
^' moyeu de s'y retrouver, en supposant même .de 
<^ la bonne foi dans les narrateurs ? / Et .que sera'* 
^< ce s'ils sont mus par la mauvaise foi, Tintérét et^La 
^ passion? .J'ai donné un ordre ; mais qui a ^pû 
" lire le fond de ma pensée, ma véritable inten- 
^< tiou'? £t pourtant chacun va se saisir 4e- cet , 
ordre, le mesurer à soa échelle, le plier à son ' 
plan, à son système individuel. YoyeB les di>- 
5* verses couleurs que va lui donner Tintr^^nt 4Qnt 
*^il gêné ou peut au contraire servir Tintrigue,' la 
<< torsion . qu'il va lui faire subir/ 11 en sera de 
^^ même de l'important à qui les ministres ou, le 
'< souverain auront confidentiellement laissé écliap- 
<( per quelque chose sur le sujet ; il en sera, de 
,^ même des nombreux oisiis du palais qui, n'ayant 
*< rien de mieux à faire que d'écouter aux portes, 
M inventent faute d'avoir entendu. Et chacun 
^* sera si. sûr de ce qu'il racontera! et les rang»tn^ 
>^ férieurâ, qui le tiendront de ces bouches pri vi- 
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^^ légi^Sj eo seront si sûrs à leui; toUr ! et ^oi» les 
<'- méoioires^ etlefij agenda^ et les bon mots, ebles 
^^ anecdotes de .salon d'aller leur train ! . • • . Mon 
''^ cher,' veilà pourtant l'histoire! / jTai vu me dîs- 
^* puter» à moî^ la pensée de ma bataille, me dis- 
^f Jouter rintention de mes ordres, et pronoii€01' 
^* contre-moi. N'est-ce pas le démenti de la créâ- 
" turc vis-à-vis de celui qui a créé? ÎTimpoarte, 
*^ mon contradicteur, mon opposant aura ses- par*- 
•* tfisansi. Aussi, est-ce ce qui m*a préservé d'écrire 
^^ mes mémoires particuliers, d'émettre mes seatf- 
*^ mens individuels, d'oii fussent découlées natu- 
^^ rellement les nuances de mon caractère piivé. 
•*^e ne pouvais descendre à des confeasioiis à la 
** Jean* Jacques, qui eussent été attaquées par te 
".premier venu. Aussij j'ai pensé ne devoir vous 
^* dicter ici que sur des actes publics;^ i Je sais 
bien encore que ces relations même, peuvent être 
combattues; car. quel est Thamme ici bas^^quel- 
" que soit son bon droit et la force et la puissance 
de ce bon droit, que la partie adverse n'attaque 
et ne démente. Mais, aux yeux du sage, de 11m- 
^* partial, du réfléchi, du raisonnable, ma vpix, 
" après tout, vaudra bien celle d^in autre, et je re- 
•• doute peu U décision finale. Il existe^ dè^ au- 
jourd'hui, tant de lumières, que quand les pas- 
sions auront disparu, que les nuages seront passés, 
je m'en fie à Téclat qui restera. Mais que d*er- 
*^ reurs intermédiaires ! On donnera, souvent 
^^ beaucoup de profondeur, de subtilité de xx\^ part 
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'* à ce qui ne fut peut-»être que. le pkis amqple dn 
** inonde; on me supposera des projets que je n'eus 
*' jamais *. On se demandera si je visais ^en etfët 
^^ à la monarchie universelle ou iknou On. raison- 
<< nera longuement pour savoir si mon autorité 
<< absolue et mes actes arbitraires dérivaient de 
^^ mon caractère ou de mes calculs ; s'ils étaient 
'« produits par mon inclination ou par la force des 
'^ circonstances ; si mes guerres constantes vîarent 
«^ de mon goût^ ou si je n'y fus conduit qu*à mon 
^ corps défendant ; si monjmmense ambition» tant 
<< reprochée^ avait pour guide ou l'avidité de la 
<< domination, ou la soif de la gloire^ ou k besoin 
*^ de l'ordre, ou l'amour du bien-être générai ^ car 
*< elle méritera d'être considérée sous ces diverses 
faces. On se débattra^sur les motifs qui me dé- 
terminèrent dans la catastrophe du Duc d*£n- 
ghien t> et ainsi d'ime foule d*autres érénemoDB. 
'' Souvent on alambiquera, on tordra ce qui fut 






* Quelqu'un de beaucoup de lumières et de beaucoup d'es- 
prit, qui avait été fort avant dans la confiance de T Empereur et 
avait eu un grand nombre de rapports directs avec lui, me di- 
sait, après la première abdication, avec une intime conviction, 
que le projet de Napoléon avait été, ses cottquèies àdfeevéeft, 
d'abandonner Pttris, pour aller &ire de Rome k cspîtide du 
grand empire. J'avais alors si peu de connaissance de l'Empe- 
reur que cela me donna beaucoup à penser; mais aujourd'hui je 
me demande oi)i mon historien pouvait avoir pris cela. 

t On sait à combien de versions multipliées, à quelle foule 
de conjectures ce triste événement donna lieu. 
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'^tout»à4)iit nMurel ^ entièremeat droit D ne 
^* m^appartétiait pas à moi de traiter ici spédale- 
** ment tous ces objets: ils seraient mes plaldo^s^ 
^' et je le dédaigne* Si^ dan3 ce que j*ai dicté^ mt 
** les matières générales» la rectitude et la sagacité 
^^ deê historiens y trouvent de quoi se former une 
** opinion juste et vraie sur ce que je ne mentioiyne 
^* pas, tant mieux. Mais à côté de ces fitifoles 
^* étincelles, que de fausses lumières dont ils se 
trouveront assaillis ! . . . Depuis les fables et les 
mensonges des grands intrîgans, qui ayant eu 
^ chacun leurs buts^ leurs menées, leurs nëgocja- 
^'tions patticulièreB, lesquelles, s'identifiant avec 
** le fil véritable, compliquent le tout d^nne ma- 
'^nière inextricable, jusqu*auic révâations, aux 
^* portefeuilles, aux assertions même de mes mi- 
<* nistres, honnêtes gens qui, cependant, auront à 
*< donner bien moins ce qui était que ce qu'ils au- 
<^ ront cru ; car en est-il qui ayent eu ma pensée 
générale tout entière? Leur portion spéciale 
n'était, la plupart du temps, que des élémens du 
*^ grand ensemble qu'ils ne soupçonnaient pas. Ils 
^* n'auront donc vu que la face du prisme qui leur 
^' est relative ; et encore, comment tauront^ils 
^^ saisie 1 Leur sera-t-elle arrivée pleine et e&r 
*^ ttère P n'était elle pas elle-même morcelée ? Bt 
^* pourtant il n^en est probablement pas un qui, 
^^ diaprés les éclairs dont il aura été frappé, ne 
'^ donne pour mon véritable système, le résultat 
^* fantastique de ses. propres combilnaiioiis s et de- 

ToMB IV. Septième Partie, r 
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'^ là encore la ùiAe c<mvéiiue qu*on iqppellera Fhis- 
*^ toire ; et cela ne saurait être autrement : il est 
'* vrai que comme ils sont plusieurs, il est probable 
*' qu*ils seront loin d'être d*accord. Du reste, 
*^ dans leurs affirmations positives, ils se montre- 
'^ raient plus habiles que moi, qui, très^souvent, 
^* aurais été très- embarrassé d'affirmer avec vérité 
*' toute ma pleine et entière pensée. On sait que 

je ne me butais pas à plier les circonstances à 

mes idées ; mais que je me laissais en général 
•* conduire par elles : or, qui peut, à lavance, ré- 
*' pondre des circonstances fortuites, des accidens 
*' inopinés ? Que de fois j'ai donc dû changer es- 
^* sentiellement ! Aussi ai-je vécu de vues gépé- 
'* raies, bien plus que de plans arrêtés. La masse 
'' des intérêts communs, ce que je croyais être le 
*^ bien du très-grand nombre, voilà les ancres aux- 
^^ quelles je demeurais amarré ; mais autour des* 
^* quelles je flottais la plupart du temps au hasard, 
•* etc. etc." 

CTest précisément à la suite de paroles aussi re- 
marquables que se présente pour moi la meilleure 
occasion, sans doute, de revenir sur un point histo- 
rique que j'ai promisdepuis long-temps (Voyez la l*^ 
partie), et qui eut dû avoir sa place fort antérieure- 
ment ; je veux dire la conspiration de Georges et 
Pîçhegru, et }e jugement du Duc d'Enghieu. On 
va connaître toutrà-l'heure la véritable cause de 
pettç transposition et d'un aussi long retard, 

" Il y avait quelque temps,*' disait l'Emperepr, 
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^^ que la guerre avait recommencé avec FÂngle* 
'^ terre ; tout à coup nos rivages, les grandes 
^' routes, la capitale, se trouvèrent inondés d*agens 
*' des Bourbons. On en saisit un grand nombre ;^ 
^ mais on ne pouvait encore pénétrer leurs motifs. 
^ Us étaient de tous rangs, de toutes couleurs. 
*^ Toutes les passions se réveillèrent ; la rumeur 
** devint extrême, l'opinion pub^que s'accumulait 
*^ en véritable orage ; la crise devenait des plus 
'^ sombres, la police était aux abois, et ne pouvait 
*^ rien obtenir» Ce fut ma sagacité qui me sauva,'' 
remarquait Napoléon. *^ Me relevant dans la nuit 
^^ ainsi que cela m'était fort ordinaire, pour tra- 
^^ vailler, le hasard, qui gouverne le monde, me fait 
^ jeter les yeux siu: un des derniers rapports de la 
** police, contenant les noms de ceux qu'on avait 
^* déjà arrêtés pour cette affaire, dont on ne tenait 
*' encore aucun fil. J'y aperçus un chirurgien des 
** armées; je ne doutai pas qu*un tel homme ne 
** fût plutôt un intrigant qu'un fanatique dévoué. 
** Je fis diriger aussitôt sur lui tous les moyens pro- 
^* près à obtenir un prompt aveu ; une commission 
^* militaire fut à Tinstant saisie de son affaire ; au 
''jour il était jugé, et menacé de l'exécution s'il 
'^ ne parlait. Une demi-heure après il avait dé- 
^* couvert jusqu*aux plus petits détails. Alors on 
^' Connut toute la nature et l'étendue du complot 
" ourdi à Londres, et bientôt après on sut les in-^ 
" trigues de Moreau, la présence de Pichegru à 
*' Paris, etc. etc. " 
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2e passe tous les détails de cette giffiiiw ; on peut 
les voir dans les lettres técrites du dap, en réfAita- 
lion de treDes du doctenr Warden^ let dans ?ou- 
vrage de M.C?Méara. Les mîens seraieBft priécîsë- 
tnent les mêmes tpe ces derniers ; ils Tiennent 
tous de la même source. 

-Quant à Pmciïlpation relative à la mort de Fi- 
rhegru, xpfcm dbaît avoir été étranglé par les 
ordres du Premier Consnl, Nflf>cSéoR disait -qu*fl 
trerait hontenx de chercher Ik sfen défendre, t[ue 
citait trop absurde. ••Que pouvais-^e y ^ag- 
^«'ner? iaisaitâl observer. X7n homme de mon 
"^ caractère tfagit pas sans de grands motî&. M *a- 
^*t-on jamais vu verser le sang par caprice? Qaél- 
^ ques efforts qu'on ait iaits pour Boircrr ma vie 
^* et dénaturer mon caractère, ceux qui me con- 
^' naissent savent que mon organisation «si; étran* 
^' gère au crime ; il li'est point, dans totfte mon 
^* administration, un acte privé dont je ne pusse 
■^parler devant un tribunal, 3e ne dis pas sans 
^ enibarras, tnais même avec quelq;oe avantage* 
"^ *Tout bonnement, c*«st que Rchegru «e vk dans 
^ une situation sans ressource : son ame forte 'ne 
^ pût envisager IHnfâmie du supplice, tl désespéra 
^^ de ma clémence ou la dédaigna, ^t il se doimala 
*^mort. 

•* Si j'^eusse été porté au ^mme^ tsontiiittait-il, 
ce n'est pas sur Pîche^m, qigfi ne pouvait rien, 
quej'eusse dû frapper, mais 1)iensiurM)reati, qui, 
en cet instant^ me mettait dans le plus grand 
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^* pémi. Si|, ^ malheni:, ce: deraie? se fût a«8si> 
^ donné £& oiort dA03 sa prisoQ, il awaiib i^ndu* 
^ ma juatificatii^ii^ bîea autrement dilSqiJe^ pai; Jas 
^ gcaaida avantages que j*eusse tFouvés à m'$H- 
^^ dé&icre. Vousi autse9^ sai^d^ehors, et les r<^ya* 
^<' listes forcenés au-^diedâins» tous n'avez jamais çon- 
^ nu Tes^t de ta Fiaace%, Pichegru^ une feis dé-^ 
^ nusqué oonone traître à. la nation, n'avait pbi» 
^ L'intéfât de personne i bien plus» ses seuls rafK 
'^ ports avec Moreau suffirent pour pecdre celui-ci r 
«^ une Ibule de ses partisana Vabandonnèren|:^ twt, 
^^ dana la lutte des partis, la massf^ s'QCCiq>aiA 
^^ibi^i plus de la patrn qi«e des individua. Je 
^^jiÉgtai Si bien» dans cette afiai):e> %ue qnfnid 
^ Real vint me pcoposer d'arrêter Morew, je TsCy 
^^ opposai sana hésiter* Meieau est un bomme 
^ trop important, lui dis-je ; ii m'est trop diiPfi^e- 
^< ment opposé, j'ai un trop grand intéi^êt \ m^e» 
<* 4^faire pour m^exposer ainsi aux CQia^eQtiixes de 
^ f Q^nion. — Mats ai Moreau^ pourtant oen^pire 
*' avec Pichegru? continuait Réstf* -^ C'est alors 
^ bien diffi&rent, porodiûsea-en la preuvOf i^omkrez- 
f^ moi que Piebegm est ici, et je sig^e awwilô^ 
^^ ^arrestation d^ Moreau» Real av^ diQi» si^id 
^ indirects de k i^enue de Pieh^gru % wm< 9 
" n'avait pu joindre encore aee tjaçes» Cow^ 
^^ cheft son fràre, lui diaje : s'il a. déserté ^ de^ 
^^meure^ e'est d^ un fort ûstdice que Picb^gro 
^^est sur ies lieux; m son ârère se trouve ^n^s^t^ 
<^ dans s^n logement» assurez-vous de sa personne : 









246 MON SEJOUR AUPRBS [Nor. 

" sa surprise vous fera bientôt connaître la vérité. 
** Cétait un ancien religieux vivant à Parîs, dans 
'* un quatrième étage. Dès qu'il se vit saisi, sans 
** attendre aucune Question, il demanda quelle 
pouvait être sa faute, si on lui faisait un crime 
d'avoir reçu, malgré lui, la visite de son frère. Il 
^' avait été le premier,'* disait-il, ^' à lui peindre son 
" péril et à lui conseiller de s'en retourner. Cen 
^' fut assez, l'arrestation de Moreau fut ordonnée 
'* et accomplie. Il sembla d'abord s'en inquiéter 
^^ peu ; mais arrivé à la prison, quand il sut que 
c'était pour avoir conspiré contre l'Ëtat, de con- 
cert avec Georges et Kchegru, il fut fort décon- 
*' certé ; son trouble fut extrême. Quant à la 
multitude du parti," continuaitNapoléon, *'le nom 
de Pichegru sembla pour elle un triomphe ; ils 
*< s'écriaient de toutes part« que Pichegru était à 
^ Londres, que sous peu de jours on aurait prouvé 
^ FaHbi ; soit qu'ils ne sussent pas en efiët qu'il 
^^ f%t dans Paris, ou qu'ils crussent qu'il lui serait 
*^ aisé de s'en échapper." 

Depuis long-temps le Premier Consul avait 
rompu avec Moreau. Celui-ci était entièrement 
gouverné par sa femme ; ^' Malheur toujours lu- 
*^ neste,'^ disait l'Empereur, •*parce qu'on n'est alors 
*^ ni soi ni sa femme, qu'on n'est plus rien." Mo- 
reau se nïontrait tantôt bien, tantôt mal pour le 
Premier Consul ; tantôt obséquieux, tantôt caus- 
tique. Le Premier Consul, qui eût désiré se l'at- 
tacher, se vit obligé de s'en éloigner tout à fait. 






*' Moreatt finira^ avait-il dit, par veaûr se cassiépla 
^^ £gure sur les . colonnes du Palais.*' Et il n'y 
était que trop poussé par les inconséquences^ ndi« 
cules et les prétentions de sa femme et de sa belles- 
mère. Celle-ci allait jusqu'à vouloir disputer. le 
pi» à la femme du Premier Consul. Le minùtre 
des relations extérieures avait été obligé ube fois; 
disait Napoléon, d'employer la force pour Tarréter 
dans une fête ministérielle, 

Moreau arrêté, le Premier Consul lui fit savoir 
qu'il lui suffisait d'avouer qu'il avait vu Pichegru, 
pour que toute procédure, à son égard, fût fiiue. 
Moreau répondit par une lettre fort haute ; mais 
depuis, quand Pichegru fut lui-même arrêté^ que 
l'afiiûre prit une tournui*e sérieuse, alors Moreau 
écrivit ajui Prunier Consul une lettre très^soumise ; 
mais il n'était plus temps. 

Mor^àu avait en effet conféré avec Pichegru et 
Georges; il avait répondu à leurs propositions: 
^^.Dans l'état présent des qhoses, je ne pourrais^ 
*' rien pour vous- autres, je n'oserais pas vous 
^' répondre même de mes aide^de^amp y .oiais 
d^aites'^aus du Premier Consul^i j!ai des partir 
saQsdaas le Sénat, je serai nommé immédiate- 
f^ ment à sa plaPce. Yous^ Pich^rut vous ^eres^ 
^' ^caminé sur ce qu'on vous r^roche d avoir 
trahi la cause national^ ; pe. vous^ le dissimuler 
pas, un jugement vous est nécessaire ) nçuM3 je 
réponds du r^ultat; dès-^lors vous. serez Second 
^* Consul; nous choisirons le troisième à aoti;e ^fié, 
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*f et Dans marcberoas tous de concert et sans ob- 
^'etsiClMk'* Geotges préonnt» que Moreau n*avuit 
janHaifl coanui rédama vivement cette troisième 
place; ^* Cela ne se peat»" lui dit Moreau ; ^* vous 
^* ne TOUS doutea pas de Tesprit de la France ; 
^* VOUS avez toujours été blanc ; vous voyez que 
^' iPicfafigru aiura à se laver d'avoir voulu Fêtrei — 
^^ Je vous entends/' dit Georges en colère* ^'Quel 
*'jeu est ceci, et pour qui me prenez^vous ? Vous 
^* travaillez donc pour vous autres seuls et nulle- 
'* ment pour le Roi ? S'il devait en être ainsi> 
^^bleu pour bleu^ j'aimerais bien mieux encore 
f* cdui qui s'y trouve." Et ils se séparèrent fort 
mécontensy Moreau priant Pich^ru de ne plus 
lui amener ce brutal, ce taureau d^iourvu de bon 
sens et de. toute connaissance. 

^< Lors du jugement," disait Napoléon, ^^ la fer- 
'^ meté des complices, le point d'honneur dont 
^' ils ennoblirent leur cause, la dénégation abso^ 
'* lue, recommandée par l'avocat, sauvèreat Mo^ 
^^xeau* Interpellé si les coaférencesi les entre- 
*^ vues qu'on lui reprochait étaient vraies, il ré* 
*^ poifidit nom. Mais le vainqueur d'H<Àenlinden 
** n'était: pas habitué au mensouge ; une rougeur 
'^ soudaine parcourut tx)us les traits de sa figure. 
^^ Aucun des spectateurs ne fut dupe» Toutefois 
^ il fut absousy et la plupart des complices con- 

^ damnés à mort. 

■ 

^' Je fis grâce à beaucoup; tous ceux dont les 
^' femmes» ou de vives intercessions purent péné- 
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^ trtf jusqu'à moi obtinrent la vie^ Les PoHgnac, 
^ M. de Riirière et d'autres auraient infaillible» 
^^ ment péri sans des circonstances heureuses. Il 
^^ en fut de même de gens moins connus» d un 
^ nommé Bord, d'Ingand-de-Saint-Maur^ de Ro* 
*' chdle, etc. etc.» qui eurent le même bonheur. 

^' U est vrai/' remarquait-il, ^' qu'ils reconnurent 
^* peu, par la suite, une telle faveur» et que s'ils 
*^ méritaient qu'on daignât suivre leurs actions, 
*' elles ne seraient pas propres à encourager la 
*^ démence. L'un d'eux qui» dans cette occasion^ 
'< devait la vie principalement aux instances de 
'^ Murât» est précisément celui qui a mis sa tête à 
*^ prix» en Provence» en 1815. S'il a pensé que la 
^ fidélité devait Tempforter sur la reconnoissance» 
" le sacrifice du moins aura dû lid être bien péni- 
^^blè. Un autre est celui qui a le plus propagé 
^* l'imputation» aussi ridicule que celle sur Fiche* 
^ gru était absurde» de l'assassinat du Lieutenant 
** Anglais Wright» etc.* 

*^ £t au milieu de toutes les affaires de Georges, 
** Fichegru» et Moreau» arriva»" disait l'Empereur, 
^< celle du Duc d'Enghien» qui vint les compliquer 
<^ d'une étrange manière." Et il entra alors dans 
les détails de celle-ci. Or c'est cette dernière 
circonstance qui m'a porté» dans le temps^ à dè« 
placer et à renvoyer jusqu'à aujourd'hui la totalité 
de l'article que je donne en ce moment» tant je 



* Voyeas les Lettres du Cap. 



^J50 MON SEJOUR AUFRBS « [Nov. 

répugnais à aborder un sujet aussi affligeant; en* 
kd-méme, et si douloureux pour un grand nombre 
de mes connaissances, qui avaient eu des rdbtttons 
^rectes avec le prince, et lui étaient personnelle^ 
ment attachées. Je redoutais surtout le, malbeur 
de réveiller de trop légitimes douleurs dans une 
haute personne qui m'honora jadis de quelques 
bontés, dont le souvenir m*est toujours demeuré 
jH'écieux. Voilà mes motifs : on les comprendra, 
on les approuvera ; mais enfin, j'arrive au terme 
de mon recueil, et mon devoir de narrateur fidèle 
me commande impérieusement de toucher ce 
triste sujet; autrement on pourrait donner peut- 
être à mon silence absolu une interprétation qui 
ne serait pas ma pensée. Toutefois, et par les 
motifs déjà exprimés, je m'interdirai tous les dé- 
tails que Ton connaît déjà, et qu'on a pu lire dans 
les ouvrages cités plus haut : (Les Lettres. du. Cap 
et l'ouvrage de M. O'Méara), mon récit serait au 
fond le même, car toutes ces. relations sortent 
paiement de la bouche de Napoléon ; je ne me 
permettrai que quelques-unes des particularités 
qui sont demeurées étrangères à ces écrits, celles 
seulement qui tiennent de trop près aux nuances 
caractéristiques de Napoléon pour que je ne me 
croye pas forcé de les mentionner. 

Cet événement avait dans le temps frappé mou 
esprit ainsi que toute la masœ de Paris : peut-être 
Tavais-je ressenti plus vivement encore, pour mon 
propre compte, à cause des principes de mon ea- 



fance, des habitudes, des relations de ma jeuMsse, 
de la ligne de mes opinions politiques ; alors j'étais 
loin encore de m*étre rallié; cette première im* 
pression m'était toujoxu's demeurée dans toute sa 
force, et mes idées, sur ce point, étaient telles que 
je n'eusse certainement pas osé prononcer lé nom 
du Prince devant l'Empereur, tant il m'eût sem- 
blé qu'il devait emporter avec soi l'idée du repro-^ 
che. C'est au point que la première fois que je le 
lui entendis prononcer à lui-même, j'en devins 
rbuge d'embarras. Heureusement je marchais à 
sa suite dans un sentier étroit, autrement il n'eût 
pu manquer de s'en apercevoir. Néanmoins, en 
dépit de toutes ces dispositions de ma part, lors- 
que, pour la première fois, l'Empereur développa 
Tensemble de cet événement, ses détails, ses^ ac- 
cessoires ; lorsqu'il exposa ses divers motifs avec 
sa logique serrée, lumineuse, entraînante, je dois 
confesser que l'affidre me semblait prendre à me- 
sure une face nouvelle. Quand il eut fini de 
parler, je demeurais surpris, absorbé; je réflé- 
chissais en silence sur mes idées antérieures, je 
m'en voulais d'avoir peu ou point à répondre m 
ce moment, et il me fallut convenir avec nïoi- 
méme que je me trouvais, en éfiet, bien plus 
fort en sentimens qu'en argumens, en objections 
solides^ 

L'Empereur traitait souvait ce sujet, ce qui m'a 
servi à remarquer, dans sa personne, des nuances 
caractéristiques des {dus proiK)acées. J^ai pu voir. 
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à cette ocoasioB^ trèa-duBtinctemcnt en lai> et mam* 
tes fois» rbomme prÎTé se dâb*tt«a(k avee ilM^nme 
public, et les sentimena nattireib de son cœur 
aux prises avec ceux de sa fierté et de la 
dignité de sa position. Dans rabaiidon de Tm- 
tîmité, il ne se montrait pas. mdi^reiit sua sot t du 
malheureux prince; mais sitôt qu'il a'agiasaît du 
public^ c'était tout autre chose. Un jour* après 
avoir parlé avec moi de la jeunesse et du sort de 
l'infortuné, il termina disant : ^' £t j'ai appris de* 
puis^ mon cher, qu'il m'était favorable ; on m'a 
assuré qu'il ne parlait pas de mot sans quelque ad- 
miration ; et voilà pourtant la justice dtstribu* 
" tive d'ici bas ! — " Et ces dernières paroles ^enl 
dites avec une telle expression, tous* les traita de la 
figure se montraient en telle harmonie avec eHé, 
que si celui que Napc^on plaignait eût été e& ee 
moment en s<mi pouvoir^ je suis bien sûr que, qu^ 
qu'eussent été ses intentioxfô ou ses actes, il eût été 
pardonné avec ardeur. C'est un sentiment du 
moment, une situation inopinée, sans do\Ue, qufei j(s 
surprenais là ; et je ne pense pal^ qu'ils Paient été 
par beaucoup : Napoléon n'en devait pas être pro* 
digue : ce point délicat touchait de trop près à sa 
fierté et à la trempe spéciale de son ame ; aussi 
iwiait^'îl tout à &it ses raisonnemens et ses exprès* 
siens à cet égard, et cela à mesure que le* cercle 
s^élatgissait autour de lui. On vient de v^r ce 
qu'il témoi^ait dans l'épanchement du tète à tète } 
quand nous étions rassemblés entre nom c- était 
déjà autre chose : cette afiaire avait pu laisser en 
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lui 4es regrets^ disoit-jl ; mais non créer des re* 
mords, pas même des scrupules. Y avait^il des 
ébrangenii le prince avait mérité son sort» 

UEmperem* avait coutume de considérer cette 
aiffiâre sous dieux rapports très-distincts : celui du 
drcHt commuQ ou de la justice ëtabKe, et celui du 
droit naturel ou des écarts de la violence. Avec 
nous il raisonnait volontiers, et d^ordinaire d'après 
le droit commun, et Ton eût dit <}ae c'était à cause 
de la familiarité existante ou de sa /mpériorHé sur 
nous, 'iju'il daignait f descendre, concluant d^ordi- 
naire, par son adage habituel : qu^on pourrait hiî 
reprocher peut-être d'avoir été «évère ; mais quTon 
ne saurait l'accuser d'aucune violation de justice, 
parce 'qne, Uen (fu'en eussent répandu la malveil- 
lance ^ la mauvaise ibi, la calomnie et le men- 
songe, toutes des foiimes avaient été régulièrement 
et striciiement «observées. 

Mais, avec les étrangers, f Empereur Rattachait 
presqu'èxchisivemeRt an droit naturel et à la haute 
politique. On voyait qu'il eût souiflisrt de s'abaisser 
a^ec eux à trop faire valoir les droits de la justice 
ordmaire; c'eôt été paraître se justifier: '*iSî je 
*"' ri!avais pas fm. pour moi, contre les torts du cou- 
^- pable, les lois du pays,** leur-disait-il, ^'au défaut 
^ 'de coodamnatioB Hégale, il me serait resté les 
*^ droits de la ^kn naturelle, ceui: de la légitime 
^ défense. Lui et les siens n'a^e^t d^a'^tre bat 
^ jouraelier queiie m'dter la vie 3 j'féUîs assailli «de 
^ toutes parts et à ob^yie instant : ç?étaieiit des 
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*^ fusils à vent, des maclniies infernales^ des com- 
plots» des embûches de toute espèce* Je m'en 
lassai, je saisis Toccasion de leur renvoyer la ter- 
reur jusque dans Londres» et cela me réussit. A 
^* compter de ce jour les conspirations cessèrent. 
'* Et qui pourrait y trouver à redire ? Quoi ! jour- 
*^ nellemeut» à cent cinquante lieues de distance» 
^^ on me portera des coups à mort ; aucune puis- 
*^ sance» aucun tribunal, sur la terre» ne sauraient 
'^ m*en faire justice ; et je ne rentrerais pas dans 
*' le droit naturel de rendre guerre pour guerre ! 
^* Quel est Thomme de sang froid» de tant soit peu 
<^ de jugement et de justice, qui oserait me con7 
^damner? De quel côté ne jetterait-il pas le 
*< blâme» Todieux» le crime ? Le sang appelle le 
'' sang } c*est la réaction naturelle» inévitable» in- 
*^ faillible ; malheur à qui l£ provoque ! —«Quand 
*^ on 8*obstine à susciter des troubles civils et des 
^ commotions politiques» on 8*expose à en tomber 
'^ victime» Il faudrait être niais ou forcené pour 
*^ croire et imaginer après tout qu*uue famille au- 
*^ rait l'étrange privilège d'attaquer journellement 
mon existence, sans me donner le droit de le lui 
rendre: elle ne saurait raisonnablement pré- 
*' tendre être au-dessus des lois pour détruire au- 
^ trui» et se réclamer d'elles pour sa propre con- 
*^ servation : les chances doivent être égales. 

Je n*avais personnellement jamais rien Ait à 
aucun d'eux ; une grande nation m'avait placé 
^< à sa tête ; la presque totalité de TËurope avait 
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^* accédé à ce choix ; moa sang, après tout, n*était 
pas de boue ; il était temps de le mettre a Tégal 
du leur« Qu*eûtrce donc été si j'avais étendu 

*' plus loin mes représailles ! Je le pouvais: j'eus 
plus d'une fois Foffire de leurs destinées ; on m'a 
fait proposer leurs têtes, depuis le premier jus- 

** qu'au dernier; je l'ai repoussé avec horreur. Ce 
n'est pas que je le crusse injuste dans la position 
où ils me réduisaient ; mais je me trouvais si 
puissant^ je me croyais si peu en danger, que je 
l'eusse regardé comme une basse et gratuite 
lâcheté* Ma grande maxime a toujour» été» 
qu'en guerre comme en politique, tout ma]> fût- 
il dans les règles, n'est excusable qu'autant qu'il 

^' est absolument nécessaire : tout ce qui est au- 

^^, ddà est crime. 

<^ On aurait eu mauvaise grâce à se rejeter sur 

^^ le droit des gens, quand on le violait si mani* 

^* festeinent soi-même. La violation du territoire 
de Bade, sur laquelle on s'est tant récrié, de* 
meure étrangère au fond de la question. L'in-^ 

" violabilité du territoire n'a pas été imaginée dans 
l'intérêt des coupables ; mais seulement dans celui 
de l'indépendance des peuples et de la dignité 
du prince. C'était donc au souverain de Bade 
seul à se plaindre, et il ne le fit pas ; qu'il ne 
cédât qu'à la violence et à aon infériorité poli- 

** tique, nul doute ; mais encore, que * faisait tout 

^^ cela au mérite intrinsèque des machinations et 

^* des attentats dont j'avais à me plaindre, et dont 
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^ je pouvais, . eo tout droit» me veager ?*- £fe il 
concluait alo» que les véritables auteurs» les seuls 
vrais et grands responsables de cette sanglante 
catastrophe, étaient, au-dehors, {^éciaérnent les au- 
teurs, les fauteurs, les excitateurs des assassinats 
traqoés contre le Premier Consul : ** Car, dtsak^il, 
ou ils y avaient fait tremper le malheureux 
prince, et par là ils avaient prononcé s^ mort ; 
ou, en ne lui eu donnant pas connaissance, ils 
'^ Pavaient laissé dormir imprudemment sur le bord 
^^ du précipice, à deux pas de la frontière, quand 
^^ on allait frapper un si grand coup au nom et 
^ dans les intérêts de sa famille.** 

Avec nous et dans Tintîmité, l'Empereur disait 
que la faute, au-dedans, pourrait en être attribuée 
à un excès de zèle autour de lui ou à des vues pri- 
vées, ou enfin à des intrigues mystérieuses* Il y 
avait été, disatt^il, poussé inopinément ; cm avait, 
pour ainsi dire, surpris ses idées ; on avait préci- 
pité ses mesures, enchaîné ses résultats. *^ J'étaiis 
seul un jour/ racontait-il ; ^^ je me v«ois encore à 
^^ demi assis sur la table ok j'avais dîné, achevant 
^' de prendre mon café ; on accourt m'af^rendre 
^ une trame nouvelle ; on me démontre avec cba*- 
^ l^ir qull est temps de mettre im temb àde ai 
^ horribles attentats ; qu'il est teo^ps enfin de 
*^ donner une leçon à ceux fgjki se sont.fittt uœ 
*^ habitude j|pi£rnalière de conspir^çontie maene ; 
** qu'on n'en finira qu'en se lavapt danale «attgd» 
<' l'un d'entre eux^ que ieDjuc d'JSpghj^ devait 
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ôtiie cette victime, puisqu'il pouvait être pris sur 
le^it, faisant partie de la conspiration actuelle ; 
qu'il avait paru à Strasbourg, qu'on croyait même 
•* qu'il était venu jusqu'à Paris; qu'il devait périé- 
tmr pai* l'Est au moment de l'explosion, tandis 
que le Duc de Berry débarquerait par TOuest^ 
Gr," nous disait l'Empereur, ^* je ne savais pas 
même précisément qui était le Duc d'Enghien ; 
" la révolution m'avait pris bien jeune ; je n'allais 
•* poàit à la cour, j'ignorais où il se trouvait. On 
^ me satisfit sur tous ces points. Mais s'il en est 
" ainsi, m*écriai-je, il faut s'en saisir, et donner des 
" ordres en conséquence. Tout avait été prévu 
id'avance ; lôs pièces se trouvèrent toutes prêtes, 
il n'y eut qu'à signer ; et le sort du prince se 
** troifva décidé. Il était depuis quelques temps 
^^ à trois lieues du Rhin, dans les £tats de Bade. 
** Si j'eusse connu plus tôt le voisinage et son im- 
portance, je ne l'eusse pas souffert, et cet ombrage 
de ma part, à l'événement, lui eût sauvé la vie. 

Quant aux divjerses oppositions que je ren- 
contrai, aux nombreuses sollicitations qui me 
fur^At faites, a-t-^n répandu dans le temps, rien 
de plus faux; on ne les a imaginées que pour 
me rendre plus odieux. Il en est de même des 
" motifs si variéB qu'on m'a prêtés ; ces motifs ont 
pa exister peut-être dans l'esprit et pour les 
VII8B particulières des acteurs subalternes qui y 
a>ocoQrureiit ; de ma part, il n'y a eu que la 
^* nature du fait en lui-même et Pénergie de mon 

TOMK IV. SeptihHe Partie. a 
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^' naturel. Assurémenti si j'emae été instrutt à 
^/ temps de certaines particularités coBcertiaot les 
^' opinions et le naturel du prince ; si surtout 
'* j*avais vu la lettre qu*il m^écrivit et qu'on ne me 
[^ remit, Dieu sait par quels motifs, qu*après qu'il 
*^ n'était plus, bien certainement j'eusse pardonné.'^ 
£t il nous était aisé de voir que le cœur et la.na^ 
ture seub dictaient ces paroles de l'Empereur, et 
seulement pour nous ; car il se swait senti si bu* 
milié qu'on pût croire un instant qu'il cherchait à 
se décharger sur autrui, ou descendait à se justifier; 
sa crainte à cet égard ou sa susceptibilité était telle 
qu'en parlant à des étrangers cni dictant sur ce 
sujet, pour le public, il se restreignait à dire €|ue 
s'il eût eu connaissance de la lettre du prince, peut^ 
être lui eût-il fait grâce» vu les grands avantiE^es 
politiques qu'il en eût pu recueillir; et» traçant 
de sa main ses dernières pensées, qu'il suppose 
devoir être consacrées parmi les contemporains 
et dans la postérité, il prononce, sur ce sujet qu'il 
suppose bien être regardé comme un des plus 
délicats pour sa mémoire, que si c'était ,k refaire-, 
il le ferait encore ! ! ! Tel était l'homme, la trempe 
de son ame, le tour de son caractère* 

A présent que ceux qui scrutent le coaur humain^ 
qui se plaisent à visiter ses derniers replis, pour en 
deviner des conséquences et en tirer des.analc^es, 
s'exercent à leur gré, je viens de le**rs li^fter des 
documens prononcés et des données précieuses. 
En voici une dernière qui ne sera. pas. la «i(Pi»» 
remarquable. 
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Napoléon* me disait un jour sur le même sujet : 
*^ Si je répandis la stupeur par ce triste événement, 
^ de quel autre spectacle n'ai-je pas pu frapper le 
<< monde, et quel n*eût pas été le saisissement 
«< universel ! . » • 

^' On m'a souvent offert^ à un million par tête, 
^' la vie de ceux que je remplaçais sur le trône } 
*^ oa tea voyait mes compétiteurs, on me supposait 
^^ avide de leur sang ; mais ma nature eût«elle été 
•* difiërente, eussé-je été organisé pour le crime, 
je me serais refusé à celui-ci tant il m*eût semblé 
purement gratuit* J'étais si puissant, je me 
trouvais si fortement assis; ils paraissaient si 
peu à craindre ! Qu'on se reporte à Tépoqua de 
'^ Tilsdt, à celle de Wagram, à mon mariage avec 
*^ Marie-Louise, à l'état, à Fattitude de r£urope 
•^ entière ! Toutefois au fort de la crise de Georges 
et de Pichegru, assailli d'assassins, on crut le 
moment favorable pour me tenter, et l'on re* 
^^ nouvela l'offre contre celui que la voix publique, 
'' en Angleterre aussi bien qu'en France, mettait 
** à la tête de ces horribles machinations. Je me 

• 

« trouvais à Boulogne, oit le porteur de paroles 
^* était parvenu ; j'eus la fantaisie de m'assurer 
'^ par moi-même de la vérité et de la contex- 
•* ture de la proposition ; j'ordonnai qu'on le fit 
*' paraître devant moi. £h bien ! Monsieur, 
" lui dis-je en le voyant.' — Oui, Premier Consul, 
•^ nous vous le livrerons pour un million.r^lVIpa- 
^^ sîeur, je vous en promets deux y mais si vo]E|s 
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" l'amenez vîvant. — Ah ! c'est ce que je ne saurais 
*' garantir, balbutia Thomme, que le tdn de ma 
*' voix et la nature de mon regard déconcertait 
^* fort en ce moment. — Et me prenez-vous donc 
^^ pour un pur assassin ! sachez, Monsieur, que' je 
** veux bien infliger un châtiment, frapper un 
*^ grand exemple ; mais que je ne recherche pas 
un guet-à-pens; et je le chassai. Aussi bien 
c'était déjà une trop grande souillure que sa 
** seule présence.** 

Visite clandestitte du domestique qui m'avait été enlevé. — 

« 

Ses offres. — Seconde visite. — Troisième ; je lui confie 
mystérieusement ma lettre au Prince Lucien, cause de ma 
déportation. 

2i au 24, — La veille au soir, j'étais resté auprès 
de TEmpereur, aussi tard qu*une ou deux heures 
après minuit; en rentrant chez moi, je trouvai 
que j'avais eu une petite visite qui s'était lassée de 
m'attendre. 

Cette petite visite^ reçue par mon fils, et que, 
dans le temps, la prudence me commandait d*în- 
scrîre dans mon journal avec déguisement et 
mystère/ peut aujourd'hui, et va recevoir en ce 
moment toute son explication. 

Cette visite n'était rien moins que la réappari- 
tion clandestine du domestique que sir Hudson 
Lowe m'avait enlevé, qui, à là faveur de la nuit 
et de ses habitudes locales, avait franchi tous les 
obstacles, évité les sentinelles, escaladé quelques 
ravins pour venir me voir, et me dire que, 'afétSLUt 
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engagé avec quelqu!un qui partait sous très-peu 
4e jpurs pour Londres, il venait m offrir ses ser- 
vices en toutes choses. Il m'avait attendu fort 
]^xig*tepaps dans ma.cbambre> et ne me voyant pas 
revpnir de chez l'Empereur, il avait pris le parti 
4e retourner, dans la crainte d'être surpris ;. mais 
il' promettait de revenir, soit sous le prétexte de 
voir sa sœur, qui était employée dans notre établis- 
^einent> soit en renouvelant les mêmes moyens 
qu'il venait d'employer. 

Je n'eus rien de plus pressé le lendemain que 
4e faire part à PEmpereur de ma bonne fortune. 
Il s'en montra très-satisfait et parut y attacher du 
prix. J'étais fort ardent sur ce sujet ;. je répétais 
avec chaleur qu'il y avait déjà plus d'un an .que 
nous nous trouvions ici sans: que nous eussions 
, epcore fait un seul pas vers un meilleur avenir ; 
au contraire, nous étions resserrés, maltraités, sup- 
pliciés chaque jour davantage. Nous demeurions 
perdus dan3 l'univers; l'Europe ignorait notre 
véritable situation : c'était à nous de la faire con- 
naître. Chaque jour les gazettes nous apprenaient 
les voiles imposteurs dont, on nous entourait, les 
impudens et grossiers mensonges dont nous de- 
inçurions Tobjet ; c'était à nous, disais-je, de pu- 
blier la vérjté ; elle remonterait aux souverains qui 
If ignoraient peutnêtre ; . elle serait connue des 
peuples, dont la sympathie serait notre cqnsola- 
tiçn, dont les cris d'indignation nous vengeraient 
du. moins 4e ijos bourreaux, etc. 
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Nous nous mtmes, dès Mt instant, à analyser 
nos petites archives. UEmpeteva en fit le partage 
en destinant, disait^il, la part de chacun de no«à 
pour leur plus prompte transcription. Toutefois la 
journée s'ècôula sans qu'il fût Question de rien à ce 
sujet. Le lendemain, Vendredi, dès que je vis 
rEmpereur, j'osai lui rappeler l'objet de la veille ; 
mais il m'en parut cette fois beaucoup moins oc- 
cupé, et termina en disant qu*il faudrait voir. 
La journée se passa comme la veille ; j*en étais 
sur des charbons ardens. 

A la nuit, et comme pour m'aiguillonner davan- 
tage, mon domestique reparut, me réitérant sesoflS-es 
les plus entières. Je lui dis que j'en profiterais, et 
qu'il pourrait agir sans scrupule, parce que je ne le 
wndrais nullement criminel, ni ne le mettrais 
aucunement en danger. A quoi il répondit que 
cela lui était bien égal, et qu'il se chargerait de 
tout ce que je voudrais lui donner, m'avert»sant 
seulement quMl viendrait le prendre sans faute le 
surlendemain. Dimanche, veille prtybable de son 
appareillage. 

Le lendemain, Samedi, en me présentant chez 
rEmpereur, je me hâtai de lui faire c<mnattre 
cette dernière circomtance, appuyant sur ce qu'il 
ne nous restait plus que 24 heures ; mais l'Empe- 
reur me parla très-indifféremment de- tout autre 
chose. J'en demeurai frs^pé. Je connaissais 
l'Empereur : cette insouciance, cette espèce de 
distraction ne pouvaient être l'effet du hasard, mi" 
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core moins du ci^rice ; mais qn»h pouvaient donc 
être ses motifs ? J'en fus préoccupé^ triste, 19^!» 
heareux tout le jour. La Duit arriva et le mém$ 
sentiment qui m'avait agité toute la journée m'em- 
pêchait de dormir. Je repassais avec douleur, 
dans mon esprit, tout ce qui pouvait avoir rapport 
à cet objet, quand un trait de lumière vint 
m^édairer tout-à«coup. Que prétends-je de TEm^ 
pereur, me dis je ? le faire descendre à l'exécution 
de petits détails déjà beaucoup trop au-dessous 
de lui ! Nul doute que le dégoût et une humeur 
secrète auront dicté le silence qui m'a afiectè. De- 
von&*nous liii demeurer inutiles? Ne pouvons- 
nous le servir qu en l'affligeant ? Et alors, beau- 
coup de ses observations passées me revinrent à 
l'esprit. Ne lui avais-je pas donné connaissance de 
la chose, ne l'avait-il pas approuvée, que voulais-je 
de plus * ? C'était à moi, désormais, à agir. Aussi 
mon parti fut pris à l'instant. Je résolus d'aller/ en 
avant àans lui €ia reparler davantage i et,, pour que 
la chose demeVirat secrète, je me pcot^is de ia 
garder pour moi seul. 

U y avait quelques mois que j'étais^ par veau à 
iaire passer la fameuse lettre en. rép^mm* à Sir 
Hudson Lowe^ touchant les commissaires des 
alliés, la première, la seule pièce qui, jusque Jà,^j»ût 
été expédiée en Europe. Celui qui avait bien 
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vtulu y en charger m*àvait appointé u& grapd vmv^ 
4eau .de satiii,'sur une partie xkyquel elle fut éct iie. 
U jB^ep restait encore ; c'était là précisemeat m^m 
affaire. Ainsi tout concourait à me précipiter 
vers le gouffre où j'allais tomber* 

Dès que le jour parut, je donnai à mon fils, de 
la discrétion duquel j'étais sûr, le reste du satin^ 
sur lequel il passa toute la jouriiée à tracer âia 
lettre au Prince Lucien. La nuit venue, mon 
jeune mulâtre fut fidèle à sa parole. Il était un peu 
tailleur ; il cousit lui-même, ce que je lui confiai, 
dans ses vêtemens, et prit congé, moi lui promet- 
tant encore de nouvelles choses s'il revenait, ou 
lui souhaitant un bon voyage si je ne devais pas le 
revoir ; et je me couchai le cœur allégé, l'esprit 
satisfait comme d'une journée bien et heureux»* 
ment remplie. Que j'étais loin en ce momensb 
d'imaginer que je venais de trancher, de mœ pro- 
pres mains; le fil de mes destinées à Longwood ! ! 

Hélas^! on va voir que 24 heures n'étaient pa$ 
écoulées, qup, sous le prétexte de cette lettre, 
j'étais enlevé déjà de Longwood, et que ma perw 
jKmne et tous mes papieirs se trouvaiait au pouvoir 
et à l'entière di^>ositi6n du (jouvernetir Sir Hùd«' 
son Lowe. A présent, si l'on me demande com- 
ment je pouvais avoir aussi peu de défiance et ne 
soupç(mner aucunement qu'il était possible qu'on 
me tendit un piège ; je réponds que mon domes^ 
t^^ue ^l'avait paru honnête, je le croyais fidèle, et 
puis j'étais encore étranger à toute idée d'agena 
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piwtocûltQnrÉ ^ iiivéritîon "lïoUvelIe * dont les Mf- 
if ktres • Anglais - d'alors peuvent réclarber rhoir- 
neur» et qui a tant prospéré depuis sur le ton- 
thientJ 
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Réclusion au secret à Saînte-Hélèoe. 



Espace d'environ six semaines. 
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Mon enlèvement de Longtmod. 

25. — Sur les quatre heures l'Empereur m'a fait 
demander ; il venait de finir son travail, et il s'en 
montrait tout content. ^^ J'ai fait avec Bertraiid 
** de la fortification toute la journée, m*a-t-»il dit, 
" aussi m'a-t-elle parue très-courte/' J'ai déjà dît 
que c'était, dans l'Empereur, un goût nouveau, 
tôut-à^Mt du moment) et Dieu sait comme ils sont 
précieux ici. 

J'avais rejoint l'Empereur sur l'espèce de gazon 
qui avoisine la tente; de^la nous avons gagné le 
tournant de l'allée qui conduit au bas du jardin. 
On a apporté cinq oranges dans une assiette, du 
sucre et un couteau; elles sont fort rares dans 
l'île, elles viennent du Cap ; l'Empereur les aime 
beaucoup; celles-ci* étaient une galanterie de 
Lady Malcolm, l'Amiral répétait cette ofFrende 
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toutes les ibis qu'il en avait roccasioti* Nous 
étions trois en ce moment auprès de l'Empereur ; 
il m'a donné une de ces oranges à mettre dans ma 
poche pour mon fils^ et s'est mis à couper et à pué* 
parer lui-même les autres par tranches ; et^ assis 
sur le tronc d'un arbre^ il les mangeait et en dis- 
tribuait gaiment et familièrement à chacun de 
nous. Je révais précisément, par un instinct fatal^ 
au charme de ce moment ! Que j'étais loin^ hélas ! 
d'imaginer que ce devait être le dernier don que 
je pourrais recevoir de sa main !... 

L'Empereur s'est mis ensuite à faire quelques 
tours de jardin ; le vent était devenu froid : il est 
rentré et m'a fait le suivre seul dans le salon et la 
salle de billard qu'il parcourait dans leur étendue. 
Il me parlait de nouveau de sa journée^ me ques- 
tionnait sur la mienne ; puis, la conversation 
s'étant fixée sur son mariage^ il s'étendait sur les 
fêtes qui avaient amené le terrible accident de celle 
de M. Schwartzemberg, dont je me promettais in^ 
térieurement de faire un article intéressant dans 
mon Journal, quand l'Empereur s'est interrompu 
tout-à-coup pour considérer, par la croisée, un 
groupe considérable d'officiers Anglais qui dé- 
bouchaient vers nous par la porte de notre enclos : 
c^était le Gouverneur entouré de beaucoup des 
siens. Or, le Gouverneur était déjà venu le matin» 
a fait observer le Grand-Maréchal qui entrait en 
ce moment ; il l'avait eu chez lui ^ssez longr 
temps} de plus, a-t-il ajouté^ on parlait dun cer^ 
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tàin mouvement de troupes. Ces circonstance» 
ont paru singulières ; et ce que c'est pourtant 
qu'une conscience coupable! l'idée de ma lettre 
clandestine me revînt à Tinstant^ et un secret pres- 
sentiment m'avertit aussitôt que tout cela me re- 
gardait. En efiêt, peu d'instans après^ on est venu* 
me dire que le Colonel Anglais, la créature de Sir 
Hudson Lowe^ m'attendait chez moi. J'ai fait 
signe que j'étais avec TEmpereur, qui m'a dit 
quelques minutes après : ** Allez voir, mon cher, 
** ce que vous veut cet animal." Comme je m'é- 
loignais déjà, il a ajouté : ** Et surtout revenez 
^^ prompt ement.*^ Et voilà pour moi les dernières 
paroles de Napoléon. Hélas ! je ne Pai plus revu ! 
Son accent, le son de sa voix, sont encore à mes 
oreilles. Que de fois depuis je me suis complu à 
y arrêter ma pensée ! et quel charme, quelle 
peine peut tout-à-la-fois renfermer un douloureux 
souvenir ! 

Celui qui m'avait fait demander était le com- 
plaisant dévoué, l'homme d'exécution du Gou- 
verneur, avec lequel je communiquais, du reste, 
assez souvent à titre d'interprète. A peine il 
m'aperçut, que, d'une figure bénigne, d'une' voix 
mielleuse, il s'enquit, avec un intérêt tendre, de 
rétat de ma santé : c'était le baiser de Judas ... ; 
car, lui ayant fait signe de la main de prendre 
place scir mon canapé, et m'y asseyant moi-même, 
il saisit cet instant pour se placer entre la porte et 
mol : et, changeant subitement de (igure et de 
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langage^ il me signifia qu'il m'arrêtait au nom du 
gouverneur Sir Hudson Lowe^ sur xme dénoncia- 
tion de mon domestique, pour correspondance 
clandestine. Des dragons cernaient déjà ma 
chambre» toute observation devint inutile, il fallut 
céder à la force; je fus emmené sous une nom- 
breuse escorte. L'Empereur a écrit depuis, ainsi 
qu'on le verra plus bas, qu'en me voyant, de fia- 
fenêtre^ entraîné dans la plaine au milieu de ces 
gens armés, l'alacrité de ce nombreux état«major 
caracolant autour de moi, la vive ondulation de 
leurs grands panaches, lui avaient donné l'idée de 
la joie féroce des sauvages de la mer du Sud^ 
dansant autour du prisonnier qu'ils vont dévorer. 

J'avais été séparé de mon fils, qu'on avait re- 
tenu prisonnier dans ma chambre, et qui me: re- 
joignit peu de temps après, aussi sous escorte ; si 
bien qu'à dater de cet instant, compte pour nous 
l'interruption soudaine et le terme final de toute 
communication avec Longwood. On nous en- 
ferma tous les deux dans une misérable cahutte, 
voisine de l'ancienne habitation de la famille 
Bertrand. Il me fallut coucher sur un mauvais 
grabat, mon malheureux fils à mes eûtes, sous 
|)eine de le laisser étendu par terre ; je le cit^yaiç 
en cet instant en danger de mort. Il était menacé 
d^un anévrisme, et avait failli, peu de joursrtSfUpa- 
ravant, expirer dans /mes bras. On ndus.tint 
jusqu'à on^e heures satis manger; et qnaad^ 
chèi^tiant à pourvoir aux besoins ddiioh fiJk> ^ 
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vouluâ detnaâder un morceau de pajn^ aux geqs 
qui nous entouraient, à la portfe et à chaque fe- 
nêtre où je me présentai^ il me fut répondu tout 
d'abord par autant de bayonnettes. 

risite officielle de mes.papiers, eic. 

25, 26. — Quelle nuit que la première que Von 

passe emprisonné entre quatre murailles ! 

Quelles pensées ! Quelles réflexions ! 

Toutefois, ma dernière idée du soir, la première 
de mon réveil avait été que j'étais encore à quel- 
ques minutes de distance seulement de Longwood» 
et que pourtant, peut-être, Péternité m'en séparait 

déjà! 

Dans la matinée, le Grand-Maréchal, accom- 
pagné d'un officier, a passé à vue de ma cahutte, 
et à portée de la voix. J'ai pu lui demander, de 
mon donjon, comment se portait l'Empereur. Lé 
Grand-Maréchal se rendait à Flantation-House, 
chez le Gouverneur : c'était indubitablement à 
mon sujet; mais de quoi pouvait-il être chargé ? 
Quelles étaient les pensées, les désirs de l'Empe- 
reur à cet égard ? C*est là ce qui m*occupait tout 
à fait. Le Grand-Maréchal, en repassant, m'a fait, 
avec tristesse, un geste qui m'a donné l'idée d'un 
adieu, et m'a serré le cœur- 
Dans la matinée encore, le Général Gourgaud 
et M. de.Montholon sont venus jusqu'à ^ancienne 
demeure de M'^ Bertrand, en face de moi ^t asse^ 
près. Il m'a été doux de les revoir et d'wter- 



pfêter leurs gestes d'intérêt et d'amitié. Ils ont 
sollicité vainement de pénétrer jusqn^à moi ; il 
leur a fallu s en retourner sans rien obtenir. Peu 
de temps après, M"^ Bertrand m'a envoyé des 
oranges, me faisant dire qu'elle recevait à l'instant 
même des nouvelles indirectes de ma femme, qui 
se portait bien* Cet empressement, ces tendres 
témoignages de tous mes compagnons, m'étaient 
la preuve que les sentimens de famille se réveil* 
lent au premier coup du malheur, et je trouvais 
€31 ce moment quelque charme à être captif. 

Cependant, aussitôt après mon arrestation, on 
n'était pas demeuré oisif dans mon ancien loge-t 
ment. Un commissaire de police, importation 
toute récente dans la colonie, la première tenta- 
tive de cette nature, je pense, hasardée sur le sol 
Britannique, avait fait sur moi son coup d'essai. 
Il avait fouillé mon secrétaire, enfoncé des tiroirs, 
saisi tous mes papiers; et jaloux de montrer sa 
dextérité et tout son savoir faire, il avait procédé 
de suite à défaire nos lits, démonter mon oanapé, 
et né parlait de rien moins que d'enlever les 
planchers* 

Le Gouverneur; devenu maître de tous mes pa- 
piers, suivi de huit à dix officiers,, s'est mis en de- 
voir de me les produire triomphalement. Des- 
cendu à l'opposite de moi dans l'ancienne demeure 
de M"*« Bertrand, il m'a fait demander si je Voirais 
y aller pour assister à leur in ventait e,- ou si je pré* 
ferais qu'il se rendît chez moi. J'ai répondu que, 
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pui^qull mç laissait le choix» le demm parti me 
serait le plus agréable. Tout le mcuade ayant pHa 
place» je me suis levé pour protester hautement 
coDtre la manière peu convenable do»t j'avais été 
arraché de Longwood» sur Fillégalité avec laquelle 
çb avait scellé mes papiers loin de ma personne; 
QiàSifx j'ai protesté contre la violation qu'on allait 
faire de mes papiers secrets» de ceux qui étaient 
les dépositaires sacrés de ma pensée» qui ne de- 
vaient exister que pour moi» dont jusqu'ici per* 
9Qnne au monde n'avait eu connaissance» Je me 
suis élevé contre. Tabus que pouvait en feire le 
pouvoir; j'ai dit à Sir Hudson Lowe que s'il 
pensa^it que les circonstances requissent qu'il en 
prit connaissance» é'était à sa sagesse à y pourvoir ; 
que cette lecture ne m'embarrassait nullement 
d'ailleurs ; mais que je devais à moi-même, aux 
principes» d'en charger sa respcmsabilité, de ne 
céder qu'à la force et de ne point autoriser un tei 
acte par mon consentement. 

Ces paroles d& ma part» en présence de tous ses 
oflSciers, contrariaient fort le Gouverneur», qm s'ir^ 
ritant» s'est écrié : '^ Monsieur le Comte, n'em^ 
". pirez pas votre situation, elle n'est déjà que trop 
*^ mauvaise!'' AUusiou sans doute à la peine de 
mort qu'il nous rappelait souvent que nous encourt 
rions en. nous prêtant à l'évasion .du grand captif* 
Il me doutait pas qire mes papiers dussent hii pron 
curer Içs plus grandes découvertes. Dieu $aii 
jusqu'où pouvaient aller ses idées à cet égard. 
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j^a ^^'^^hm l^ cotnmtmdsLnt en second.d* 
1^ Oéi^^''^ ^'^fcodi persopnellei3(ieftt part } fiteis 
pie, 1^"^ -^ ^^ ias idiées de celui-ci difiik'ai^at 
^ d^^^ ,^ ^les du Gouverneur. ** S«r HudMA 
beB^^ l^y |.^pondit-il avec un dégoût marqua je 
*' ^ J^-g de m'excuser, je ne me crois pasi ca^^ 
'^ ^f de lire c^tte espèce d'écriture Française.*' 
** ^ n^y^^^ ^^ ^^^^ ^^^® objection réelle à ce <ju^. 
Gouverneur prît connaissance de mes papiers :; 
elui dis donc que, non comme juge ni magiatrat^ 
^r if n'était pour moi ni l'un ni l'autre, maïs à 
Tamiable et de pure condescendance, jo'trouvajjsff 
bon qu'il les parcourût. Il tomba d'abord sur n^OQ, 
Journal* On juge de sa joie et de ses espéranoea. 
en apercevant qu'il allait lui préseïiter jour par; 
jour tout ce qui se passait au milieu de nomi &> 
Longwood. Cet ouvrage était, assez dégrossi po^r 
qu'une note des matières ou l'indication des cha- 
pitres se trouvât en tête de chaque moi». Si!* 
Hudson Lowe y lisant souvent son nom» cou^t 
tout d'abord à la page iudiquée chercher les dé-^ 
tails ; et s'il eut là maintes occasions d'exercé sa 
longanimité^ ce n'était pas ma faute» lui res^f^^ : 
quais-je, mais plutôt celle de son indiscrétion« Je . 
J'assurai que cet écrit était un mystère profond» 
étraJiger à tous j que l' Empereur,. lui-9li^ey^^. 
en ^tait Tunique objçt^ . nW avait lu qiie lef |Nro« 
mières feuilles j qu'il était Join d'être ^^çrê^ér^ qu'il 



* 
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devait demeurer long-temps un secret pour tnoi 
aeul. 

Sir Hudfion Lowe ayant parcouru mon Journal 
deux au trois heiu*es, je lui dis que j avais voulu le 
mettre à même d'en prendre une juste idée, qu'à 
présent c'était assez^ que je me croyais obligé, par 
bien des considérations, à lui interdire, autant 
qu'il était en mon pouvoir, d'aller plus loin ; qu'il 
avait la force ; mais que je protesterais contre sa 
violence et son abus d'autorité. Il me fut aisé de 
voir que c'était un vrai contretemps pour lui, il 
hésita même: toutefois ma protestation eut son 
plein effet, et il ne fut plus touché à mon Journal. 
J^aurais pu étendre ma protestation à tous mes 
autres papiers ; mais ils m'importaient peu : ils 
causèrent pendant plusieurs jours l'inquisition la 
phis minutieuse. 

J'avais mes dernières volontés scellées: il me 
fallut ouvrir cette pièce, ainsi que d'autres palpiers 
d'une nature aussi sacrée. Arrivé au fond d'un 
porte-feuille où reposaient des objets que je n'avais 
pas osé toucher depuis que j'étais loin de l'Europe, 
il: a fallu les om^rin Ce devait être pour moi la 
journée des émotions : leur vue a remué dans mon 
cœur de vieux souvenirs que mon courage y tenait 
comprimés depuis de douloureuses séparations. 
J'éff ai été vivement ému ; je suis sorti raj)idement 
de là ehaihbre. Mon fils, demeuré préàent, m'a 
dît q^e lé Grouverheufr, lui-même, n*a pas été sans 
se montrer sensible à ce mouvement. 

Tome IV. Septième Partie. t 
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Ma translation à Balcombé*s cottage» 

28 au 30. — Aujourd'hui 28, nous avons été tirés 
de notre misérable cahutte, et transférés à une pe- 
tite lieue de là, dans une espèce de chaumière de 
plaisance appartenant à M. Balcombe, notre hôte 
de Briars. La demeure était petite, mais du moins 
très-supportable, et située en face de Longwood, 
à assez peu de distance : nous n'en étions séparés 
que par plusieurs lignes de précipices, et de som- 
mités très-escarpées. Nous étions gardés par un 
détachement du 66* ; un grand nombre de senti* 
nelles veillaient sur nous» et défendaient nos ap- 
proches. Un officier y était à nos ordres, nous dit 
obligeamment Sir Hudson Lowe, et pour notre 
commodité, assurait-il. Toute communication 
était sévèrement interceptée? nous demeurions 
sous rinterdit le plus absolu. Un chemin circulait 
sur la crête de notre bassin ; le Général Gourgaud, 
escorté d'un officier Anglais, vint le parcourir : il 
nous fut aisé de distinguer ses effi>rts pour se rap- 
procher de nous autant que cela lui était possible ; 
et ce fut avec un sentiment de joie et de tendresse 
que nous reçûmes et rendîmes de loin les saints et 
les démonstrations que nous adressait notre com** 
pagnon. La bonne et excellente Madame Bef« 
trand nous envoya de nouveau des oranges : il ne 
nous fut pas permis de lui écrire un mot de re- 
mercîment ; il fallut nous borner à confier toute 
notre reconnaissance à des poignées de roses 
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cueillies dans notre prison, et que nous lui envoy- 
âmes. 

Sir Hudson Lowe, dès le lendemain, vint nous 
visiter dans notre nouvelle demeure. Il voulut 
savoir comment j'avais été couche ; je le conduisis 
à une pièce voisine, et lui fis voir un matelas par 
terre : notre nourriture avait été à Tavenant. "Vous 
Fa]»prenez," lui dis-je, *^ parce que vous Tavez de- 
mandé ; yy attache peu de prix." Alors il s'est 
violemment fâché contre ceux qu'il avait chargésT 
de nous installer, et nous a envoyé nos repas de sa 
cuisine de Hantation-Hcuse, bien qu'à deux lieues 
de distance, et cela jusqu'à ce qu'on eût pourvu! 
Kèrement à nos besoins. 

Cependant, une fois dans notre nouvelle prison'^ 
il fallut bien songer à nous créer des occupations, 
pour pouvoir supporter le temps. Je partageai 
nos heures de manière à remplir notre journée : je' 
donnai des leçons régulières d'histoire et éë ma-' 
thématiques à mon fils, nous fimed quelques lec- 
tures suivies, et nous marchions dans notre enttos^ 
durant les intervalles. Le lieu, pour Sttnte^Hé^^ 
lène, était agréi^le, il y avait un p^u de verdure et 
qudques arbres, grand nombre de poules, qu'ion 
élevait du reste, pour la consommutation de Long- 
wood, quelques pintades et autres gro» oiseaux 
que nous eûmes bientôt apprivoisés : les captifs 
sont ingénieux et compatâssans. Enfin, le soir 
nous aliamions du feu^ je racontai? h mon fils de» - 
hiMxiires^ de fiunillei je le liiettai» au fait de mes^ 

T 2 
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afikîres domestiques, je lui apprenais et lui 



noter les noms de ceux qui m'avaient montré de 
la bienveillance dans la vie, ou m'avaient rendu 
quelques services. 

En somme, nos momens étaient tristes, mélan- 
coliques ; mais si calmes qu'ils n'étaient pas sans 
une certaine douceur. Une seule idée nous était 
poignante et nous revenait sans cesse : l'Empe- 
rereur était là, presque à notre vue, et pourtant 
nous habitions deux univers ; une si petite distance 
nous séparait, et pourtant toutes communications 
avaient cessé ! Cet état avait quelque chose d'af- 
freux ; je n'étais plus avec lui, je n'étais pas non 
plus avec ma famille, que j'avais quittée pour lui i 
que me restait-il donc ? Mon fils partageait vive- 
ment toutes ces sensations; exalté par cette situ- 
lion et par le chaleur de son âge, ce cher enfant 
txCaSntf dans un moment d'élan, de profiter de 
l'obscurité de la nuit, pour tromper la surveillance 
de nos sentinelles, descendre les nombreux préci- 
pices et gravir. les hauteurs escarpées qui nous 
séparaient de Longwood, et pénétrer jusqu'à Napo- 
leon dont il rapporterait des nouvelles, garantis- 
sàit*il, avant le retour du jour. Je , calmai son 
zèle^ qui, s'il eût été praticable, n'eût pu avoir 
d'autre résultat qu^une satisfaction personnelle, 
et eût pli créer les inconvéniens les plus gmves. 
L'Empereur m'avait tant et si souvetit.parié^ que 
je ne pensais pas qu'il eût ribn à me faire dire $ et 
il là tentative de mon fils eût été découverte^ . quel 
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kxuh n'eût-^elle pas fait, quelle importance le Gmi- 
verneur ne lui eûttil pas donnée, quels contes ab- 
surdes n'eôt^il pas imaginés, produits ! etc. 

DIMANCHE !•' DECEMBRE AU VENDREDI 6. 

Je prends un parti ; mes Lettres à Sir Hudson L(me, etc. 

Cependant les jours de notre emprisonnement 
8*écoulaient, et le Gouverneur, bien qu'il conti- 
nuât de nous visiter souvent, ne nous parlait pas 
d'affaires ; seulement il m'avait laissé entrevoir que 
mou s^our dans Ttle^ et au secret, pourrait se con- 
tinuer jusqu'au retour des nouvelles de Londres. 
Près de huit jours étaient déjà passés sans le moin- 
dre pas vers un denoûment quelconque. Cet état 
plassif et inerte n'était pas dans ma nature. La 
santé de mon fils était par moment des plus alar- 
mante. Privé de toute communication quelconque 
avec Longwood, je demeurais seul vis-à-vis de moi- 
même. Je méditai sur cette situation, j'arrêtai un 
plan et pris un parti : je le choisis extrême, pen- 
sant que s'il était approuvé de l'Empereur, il pour- 
rait être utile, et que rien ne me serait plus facile 
que de revenir en arrière^ si c'était son dédrv £n 
conséquence, j'écrivis au Gouverneur la leUre 
suivante t 

^* M. le Gouverneur. — • Par suite d*un pi^e 

**^ tendu par mon valet, j'ai été enlevé de Longwood 

^^ le 2i3f du courant, et tons mes papiers saisis. Je me 

' ^* «ui* trouvé avoir enfreint vos restrictions, aux- 

•^qudies je m'étais soumis. Mais ces restrictions. 






ce 

€C 



^' nfonA pe lie^ tiyiez confiées ni à ton pardè, ni à ma 
^^4éUc){M;e9se: elles m'eusaent été sacrées. V<mi9 
^^ les avi|^ confiées à des peines ; j*en ai couru les 
'^ risques ; vous avez appliqué ces peines à votre 
*' fantaisie j je n'y ai rien objecté. Jusque-là rien 
*^ de plus régulier ; mais la peine a ses limites, 
" sitôt que la faute est circonscrite. Or, qu*est^il 
" arrivé ? Deux lettres ont été données à votre 
** iasu : Tune est une relation de nos événemens 
a\i Prince Lucien, qui était destinée à passer par 
vos mains, si vous ne m'aviez fait dire que la con- 
'^ tinuation de mes lettres et de leur style m'ë ferait 
éloigner, p^ vous, d'auprès de l'Empereur. La 
seconde est une simple communication d'amitié. 
** Cependant, cette circonstance a mis en vos mains 
'^ tous mes papiers : vous en avez vu les plus 
*' secrets. J'ai mis une telle facilité à vos recber- 
'^ cbe^^ que je me suis prêté à vous laisser p^x- 
^^,çq\inr, sur votre parole privée» ce qui n'était 
'^ CQpnu q^e de moi, n'était encore que des idées 
^^ ou dqs l'édactions informes, non arrêtées^ siiscep- 
*' tlblç$ d'être à chaque instant corrigées^ rectifiées^ 
'^modifiées ; ejn un mot, le secret, le chaos de mes 
^\ pçi;isée9« J*ai voulu vous convaincre par là, et, 
j'en appelle à votre bonne fois, j'espère vom 
avoir convaincu que, dans la ma»^ des papiers 
que vous avez soinmaii:emept parcourus, il n'ex- 
iste rien de ce q^i aurait pu concerppr la haute 
et importent^ partie de votre ministère. Aucun 
<< complot^ aucun nœud, pas une seule idée rela- 
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** tive à Tévasiofi de Napoléon. Vous n'aviez pu 
" -en trouver aucune, parce qu'il 'n'en existait au- 
•*cune« Nous la croyons impossible, nous n*y 
". songeons pas : et, ce n'est pas que je veuille 
" m'en défendre» j'y eusse volontiers donné les 
mains, si j'en eusse vu la possibilité. J'eusse vo- 
lontiers payé de ma vie cette évasion. Je serais 
mort martyr du dévouement: c'eût été vivre 
*' à jamais dans les cœurs nobles et généreux. 
" Mais, je le répète, personne ne le croit possible, 
et n'y songe. L'Empereur Napoléon en est en- 
core à la même pensée, aux mêmes désirs qu'en 
" abordant librement et de bonne foi le Belléro- 
*^ phon, d'aller chercher quelques jours tranquilles 
" en Amérique, ou même en Angleterre, sous la 
" protection des lois. 

'^ Les choses une fois ainsi établies, je proteste 
** de tout mon pouvoir, je m'oppose formellement 
" à ce que vous lisiez désormais, je pourrais dire 
** tous mes papiers secrets; mais je me borne 
** seulement à ceux que j'appelle Tnon Journal. Je 
" dois cette mesure à mon grand respect pour Tau- 
** guste personnage qui s*y retrouve sans cesse j je 
^^ la dois au respect de moi-même. Je demande 
" donc de deux choses l'une: ou que, si, dans votre 
conscience, vous croyez ces papiers étrangers à 
votre grand objet, ils me soient rendus sur-Ie- 
** champ ; ou que si, d'après ce que voai% en avez 
" lu, vous pensez que certaines parties sont de na- 
" ture à être mises sous les yeux de vos ministres. 
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** îa demande que voub leur en envoyiez la -totalité, 
^f'^jb i»e faisiez suivre avec eux. Il y est trop 
^ rquQSjtion: de vous, Monsieur, pour que votre dé- 
^' licatesse ne vous fasse une loi d'adopter Vmi ou 
** Tautre de ces partis. Vous ne sauriez chercher 
" à profiter, plus que je ne l'ai permis^ de cette oc- 
** casion d'y lire ce qui regarde votre personne. 
^^ Autrement, à quelles inductions ne vous ex- 
^* poserait pas un abus d'autorité, et conunent em- 
^' pêcher qu'on ne liât cette circonstance an pîége 
*^ qui m'a été tendu, au grand bi'uit qu'on se trou- 
" vera avoir fait pour si peu de chose ? 

" Arrivé en Angleterre, avec ces papiers^ je de- 

^^ manderai aux ministres à leur tour, et j^appel- 

>^ lerai le monde à témoin, de quelle utilité peut 

^^être, aux yeux des lois, un papier où se trou- 

^^ veut consignés, dans toute la n^Iigence d'un 

r^* myotère profond, jour par jour, la con versatibn, 

,^ les paroles, peut-être jusqu'aux gestes de l'Em- 

'■f{ ^pereur Napoléon ? Je leur demanderai surtout 

.■ff quelle inviolabilité de secret je n'ai, pas droit 

^^ d'iejdger d^eux sur toutes les parties d'un, recueil 

; ^> qui n'hait encore que ma pensée brute» qui 

^^. n'existe pas, à bien dire, qui ne : présente que 

*^ dçs matériaux encore informes, dont je pou- 

ff vais sws scrupiile désavouer presque toutes les 

^' paràe9) parce qu'elles étaient loin d'être arrê- 

*f(téesepcare vis-à-vis de moi-même; dans lé- 

M qu^li c^baqui^ jo^r, il, m'arrivait de redresser» à 

fKV^id^ di'wie conversation nouvelle^ les erreurs 

** 4'iltt* converBatûm passée, erreurs toujours iné- 






.^lâtaUes et fréquentes^t et dane eeini^^ ^lÉirîé 
"^^ saoK croire ^tre observé et dans celui qUi rei^iiélllë 
^ sans se croire tenu à garantir. Quant à-^cé^qùi 
^voiis y Gcmcernei Monsieur, si vous avec eu à 
vous récrier maintes fois sur Topinion et les faits 
que j*ai énris sur votre personne, rien ne vous est 
plus aisé, d'homme à homme, que de me ikire 
^* cminaître mon erreur. Vous ne me rendre? ja- 
" mais plus heureux que de me donner roccasiofi 
^^ d*étre juste ; et à la suite des éclaircissemens, 
'* quelle que soit Fopinion dans laquelle je persiste, 
^^ vous serez forcé du moins de reconnaître ma 
" droiture et ma bonne foi. 

*• Du reste, quel que soit le parti que vous 
^comptiez prendre à mon égard, M. le Gouver- 
neur, à compter de cet instant, je me retire, au- 
tant que l'admet la position où je me trouve^ de 
>^la; sujétion volontaire à laquelle je m'étais soumis 
<♦ vis-à»vis de vous. Quand j'en pris l'engagement, 
** vous me dîtes que je demeurais toujours m«|tre 
^^ de le rétracter ; or, à compter de cet instant^ je 
«^ veux rentrer dans la classe commune d^ci* 
^^ toyens. Je me remets sous l'action de vos lois 
f f civiles i je réclame vos tribunaux. Je n'im^plore 
^' pas leur âtveur, mais seulement leur justice et 
^' leur jugement. Je pense, M. le Grénéral, qiie 
^^ vouis portez trop de respect à vos lois, et avess 
'V trop de justice natairelle dans le cœur, pour vous 
.^* faire l'injure de vous observer qtie vous devieri- 
^vdriez reponsable de toutes les violal^ns ^pièces 
"lois peuvent éprotiver vis-à-vis de moi^ dîrecte- 
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^' ment et indirectement. Je ne pense pas que la 
'* lettre de vos instructions, qui vous porterait à 
/^ me retenir ici ou au Cap plusieurs mois prison- 
•^ nier, pût vous mettre à Tabri de l'esprit de ces 
*' mêmes instructions, invoqué par la force, la su- 
'^ périorité, la majesté des lois. 

" Ces instiiictions, si j'ai compris, en vous pre- 

" scrivant de retenir toute personne de Tétablisse- 

" ment de Longwood un certain temps, avant de le 

" rendre à la liberté, n'ont pour but, sans doute, 

** que de dérouter et de laisser vieillir les commu- 

" nications que l'on pourrait avoir eues avec cette 

" affreuse prison. Or, la manière dont j'en aï été 

" enlevé a suffi pour remplir ce but. On m'a 

^^ rendu impossible d'en emporter aucune idée du 

" moment. J'y ai été comme frappé de mort subite. 

" D'ailleurs, envoyé en Angleterre, comme pré^ 

*' venu, et sous l'action des lois, si je suis trouvé 

^* coupable, elles pourvoiront assez à l'inconvé- 

" nient qu'on a voulu éviter. Si je ne le suis pas, 

" il restera ccutitre moi Valien-hilly ou même encore 

** ma soumission volontaire donnée ici d'avance à 

" toutes les précautions, même arbitraires, qu'on 

" croira devoir prendre à ce sujet, vis-à-vis de moi. 

M. le Gouverneur, sans connaître encore quels 

peuvent être vos projets sur ma personne, je mè 

« suis imposé déjà moi.môme le plus grand des sa- 

" criiSces. Je ne suis encore qu'à quelques pas 

" de Longwood, et déjà peut-être l'éternité m'en 

" sépare ;— pensée affreuse qui me déchire et va 
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'^ me poursuivre K . • Il y a peu de jours encore, 
^' vous m'eussiez arraché jusqu'aux dernières sou- 
<< missions, par la crainte de me voir éloigner de 
" FEmpereur Napoléon. Aujourd'htd, vous ne 
** sauriez plus, m'y faire revenir. On m'a souillé 
<' en me saisissant presqu'à sa vue. Je ne saurais 
^' plus désormais lui être un objet de consolation ; 
*' ses iregards ne rencontreraient en moi qu'un ob- 
•* jet flétri, et des souvenirs de douleurs. Pour- 
^^ tant^ sa vue, les soins que je me plaisais à lui 
'* donner, me sont plus chers que la vie. Mais 
*^ peut-être qu'au loin on prendra pitié de ma 
^' peioe ! Quelque chose me dit que je reviendrai ; 
'^ mais par une route purifiée, amenant avec moi 
" tout ce qui m'est cher, pour entourer de nos 
^^ soins pieux et tendres l'immortel monument que 
** rongent sur un roc, au bout de l'univers, l'inclé- 
*' mence de l'air et la mauvaise foi, la dureté des 
** hommes. Vous m'avez parlé de vos peines, M. 
^^ le Gouverneur : nous ne soupçonnons pas, m'- 
<^ avez^vous dit, toutes vos tribulations ; mais cha- 
*^ cun ne connaît, ne sent que son màL Vous ne 
*< soupçonnez pas non plus le crêpe funèbre que 
*' vous tenez étendu sur Longwood. J'ai Thon- 
«* neuy, çtc." 

Une fois la correspondance établie avec Sir Hud* 
son Lowe^ je ne demeurai plus oisif. Dès le len- 
deimaiu j^ lui écrivis de nouveau pour lui dire qu'en 
conséquence de ma lettre de la veille, je le som- 
n^s officidlenient et autbentiquement de m'éloig* 
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ner de Sainte-Hélène, et de me renvoyer en Eu- 
rope. Le jour suivant je poursuivis auprès de lui 
la même idée^ sous mes rapports et ma situation 
domestique. 

Dans mes deux précédentes, lui mandais-je, 
qui traitaient toutes deux de ma situation poli- 
tique, j*avais cru peu digne et peu convenaWe de 
** mêler un seul mot de ma situation domestique } 
''mais aujourd'hui que, par suite de ces deux 
'' mêmes lettres, je me regarde comme rentré dans 
'' la masse de vos administrés, à titre de passager 
'' accidentel dans votre île, je n'hésite pas à vous 
** entretenir de toute l'horreur de ma situation pri- 
" vée. Vous connaissez l'état aflreux de la santé 
" de mon fils : les personnes de Tart doivent vous 
** en avoir instruit. Depuis qu'il a vu se briser le 
'' lien cher et sacré qui nous attachait à Long- 
*' wood^ toutes ses idées, ses vœux, ses espérances 
" se sont tournées avec ardeur vers l'Europe, et sbri 
'* mal va s'accroître de toute l'impatience, de tout 
" le pouvoir de l'imagination. Voilà sa situation 

' '* physique ; elle rend ma situation morale pire en- 
'* core, s'il est possible. J'ai à combattre tout-à- 
*' la-fois et la tendresse du cœur et les inquiétudes 
** de l'esprit. Je ne me vois pas sans efiï'oi rèspoh- 
" sable à moi-même dé Ta voir amené ici, et d'hêtre 
*' la cause qu'on l'y retiendrait. Que répondraîs- 
f'je à une mère qui me le redemandjCrait ? Que 
" répondrâîs-je à la foule des oisifs et des indiffé- 

^' rens même, toujours empressée de jii^er et de 
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^^ coadamiier ? Je ne parle point de ma propre 
*' santé, elle m'importe peu, dans de telles émo- 
f' tîoniret de telles anxiétés. Toutefois, je me trouve 
^* dans un état dé débilité absolue, vraiment déplo- 
^^ rable ; d^uis que je n'ai plus sous les yeux la 
ff cause qui tenait en exercice les forces de mon 
^* ame, mon corps plie sous les ravages efirayans 
" d'un an et demi de combats, d'épreuves et de 
^' secousses, telles que l'imagination a de la peine 
'^ à les suivre. Je ne suis plus auprès de Tobjet 
** auguste auquel je consacrais avec charme les 
*^ peines de nia vie. Je n^en demeure pas moins 
*• éloigné de ma famille, dont le sacrifice m'avait 
" tant déchiré. Mon cœur se brise entre les deux, 
^* privé de chacun. Il s'égare dans un abîme; il 
^* ne saurait y résister long-temps. Je vous laisse, 
*^ Monsieur le Gouverneur, à peser ces considéra- 
" tions. Ne faites pas deux victimes. Je vous 
" prie de nous envoyer en Angleterre, à la source 
*Vde la science et des secours de toute nature. Ce 
*^ sera la première, la seule demande d'aucune es- 
" pèce, qui sera sortie de moi vers vous ou votre 
^* prédécesseur. Mais le malheureux état de mon 
fils remporte sur mon stoïcisme. N'atteindra-t- 
il pas votre humanité ? Un bon nombre de mo- 
*f tifs, peuvent aider encore votre décision: ma 
*' lettre du 30 Novembre les renferme tous. Ja- 
'^ jouterai seulement ici l'occasion précieuse pour 
/^ vous, (ie montrer à tous les yeux une grande et 
r** Wpe, rare impartialité, en envoyant ainsi vous- 
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^f même à vos ministres précisément un de vos ad- 
f* versaires.*' 

A la réception de ces lettres^ Sir Hudson Lowe 
se rendit auprès de moi, et, à l'égard die kt pre- 
mière, il Qie nia tout d'abord qu'il m'eût tendo 
aucun pi^e par la voie de mon domestique* Il 
convenait néanmoins que j'avais pu m'y mépten^ 
dre ; et comment en eût-il pu être autrement, lui 
disais-je, ce domestique avait été demandé plu- 
sieurs, fois par l'autorité après m'avoir été retiré; 
depuis» il était venu pi offrir bénévolement ses ser- 
vices pour l'Europe, et m avait assuré quil trou- 
verait bien le moyen de parvenir en secret jusqu'à 
moi pour prendre mes commissions, et il y était 
venu en effet plusieurs fois, malgré la surveillance* 
révère qu'on exerçait autour de nous. Quoi qu'il 
en fût, Sir Hudson Lowe me donna, sur ce point/ 
sa parole d'honneur, et il fallait bien que j'y crusse; 

De là il passa à discuter verbalement quelques 
articles de mes lettres, s'arrêtant surtout sur cer- 
taines expressions qu'il me représentait d'une ma- 
nière amicale, devoir lui être désagréables. U me 
trouva, non-seulement en cette occasion, mais dans 
plusieurs autres qu'il fit naître de la sorte^ toujours 
de la dernière facilité. Ma réponse d'ordinaire 
éA^sàt de prendre la plume aussitôt, et d'effîtoer ou 
de modifier les mots qui lui déplaisaient. 

Je fais grâce d'une assez vdusvii&eusè cornes* 
pondance roulant toujours sur le môme sujet. Je 
me content^ai de dire que Sir Hudson Lente 
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B^absitemàt en général de répondre^ que sa coutuftiie 
était d'accourir, ainsi qu'on vient de le voir^ pour 
discuter verbalement avec moi le& lettres qu'il avait 
reçues, obtenir quelques- ratures, après quoi il se 
retirait en assurant qu'il ferait bientôt ample ré- 
ponse, ce qu'il ne fit jamais alors, ce qu'il n'a ja- 
mais fait depuis; seulement, m'a^t-on mandé 
d'Angleterre, il paye aujourd'hui des papiers pé- 
• riodiques ou des libellistes de hazard pour dépecer 
le Mémorial de Sainte-Hélène, et injuriet son au- 
teur. 

Comme dans les nombreuses discussions ver« 
baies de mes lettres, à la rature près de quelques 
expressions, il n'obtenait de moi rien d'important, 
et n'arrivait à rien de ce qu'il voulait, il s'ea re« 
tournait me donnant à chacun pour un homme 
très->fin, très-dangereux, assurait-il; car pour lut 
on était tr^s-fin, très-astucieux, tout à fait à crain* 
dre, dès qu'on n'était point assez sot pour donner 
dans ses vues, ou tomber lourdement dans ses 
pièges. Toutefois voici le. seul tour que je lui aie 
joué ; car la captivité, son oisiveté, ses rigueurs 
aiguisent l'imagination y et puis c'était de bonne 
guerre entre nous. Le droit incontestable du pri-^ 
sonnier est de chercher à tromper son geôlier. 

J'ai dit en commençant que l'Empereur, au mo« 
ment de partir pour Sainte* Hélène, m'avait secrète- 
ment confié un collier de diamans d'un très'^grand 
prix. Lliabituda de le porter depuis si long^temps 
faisait que je ne m'^n occupais plus aixcunement. 
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si bian que œ sç fut qu-au bout de {^bisiem^ jours 
de réclusion, et vérîtablemeiit par hasard qu'il me 
revint à l'esprit. Gardé comn^ je Tétais, je ne 
voyais plus de moyen de le rendre à TEmpereur^ 
qui n'y avait sans doute pas plus songé, que moi. 
A force de chercher, j'imaginai d'y employer Sir 
Hudson Lowe lui*mème. Je demandai à faire. par- 
venir mes adieux à mes compagnons, et j'écrivis 
la lettre suivante : 

" Monsieur le Grand- Maréchal, — Arraché d'au 
milieu de vous, laissé à moi-même, privé de tout^ 
communication, j'ai du trouver mes décisions 
dans mop propre . jugement et mes seuls s^iti* 
mens. Je les ai adressées officiellement au gou^ 
verneur, Sir Hudson Lowe, le 30. Novembre der* 
nier. Pour répondre à la liberté qui m'est laissée^ 
je m'abstiens de vous en dire aucun mot, et m'en 
repose sur la délicatesse de , l'autorité supérieure, 
pour vous communiquer ma lettre dans son eotier^ 
si jamais il était question d'une de ses parties-r-Je 
m'abandonne à ma destinée. 

^* Il ne me reste qu'à vous prier de mettre okhi 
respect^ mon amour, mes vœux, aux piiods de 
l'Empereur. Ma vie n'en demeure pas moins à 
lui tout entière, je n'aurai jamais de bonbeijut 
qu'ai^>rès de son auguste personne. . . 

'* Dans la m^heuréuse. pénurie; où vous (êtes 
tous, ji'aurais désiré ardemmejDt. laisser après; nm 
quelques diamans de ma femme • • • un <;oIljer . « « 
le denier de la veuve! Maiscoinipent QSfjç m 
faire l'ofire ?. . . . J'ai souvent fait celle dès quatre 
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màh t<Mrfi^ ^^ je possède, disponibles eé Atigle- 
terre, je la renouvelle encore ; ma nouvelle posi- 
tion, quelle qu*elle puisse être, n*y doit rièh 
changer. Je serai désormais fier du bèsoital 
Da%nez peindre de nouveau à TËmpereur, M. le 
Grand-Maréchal, mon dévouement, ma fidélité, 
ma constance inaltérable ... * 

*^ Et vous, mes chers compagnons de Longwood, 
que j'aie toujours vos souvenirs ! Je connais touteâ» 
vos privations et vos peines ; j'en emporte la 
plaie dans mon cœur. De près, je vous étais de 
peu de chose ; au loin vous connaîtrez mon zèle 
et ma tendre sollicitude, si Ton a l'humanité de 
m'en permettre l'emploi. Je vous embrasse touât 
bien tendrement, et vous prie, M. le Grand^Maré- 
çhal, d'y ajouter pour vous le sentiment de ma vé- 
nération et de mon respect. 

" iP. S. Cette lettre vous était destinée depuis 
long^temps ; elle avait été écrite lorsque je croyais 
m'éloigner de vous. Aujourd'hui, en recevant la 
liberté de vous l'envoyer, le Gouverneur m*ap- 
pr^id que je dois attendre ici des réponses d'An- 
g^terre. Ainsi, je serai des mois à Sainte-fléiène, 
et Longwood n*y existera pas pour moi, supplice 
Bouveail que je n'avais pas calculé !** ^ 

Sir Hudson Lowe, à qui je remis Cette lettre 
OTïverte, c'était sa condition, la lut, Tapprouvà, et 
eut la bonté de se charger de la remettre lui*méme; 
ce qui réveilla en ellet l'attention de PEmpereuf, 
et 00 coAtrîbua pas peu, bi^ qu'indirectement, 

Tout IV. Septkm Partie, * y 
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Lowe, les actes différaient étrangement des ptt-^ 
rôles : il parlait d'une manière, et agissait de Tau- 
tre. Je lis, par exemple, dans l'ouvrage de M. 
O'Méara, que précisément dans ces momens oùje 
me croyais comblé par lui, où je me faisais une 
espèce de scrupule de Téloignement que je lui. 
avais porté, il faisait transmettre, par le docteur, à 
Napoléon, des aveux forgés par lui, déclarant les 
tenir de ma bouche même ou de ma propre main ; 
le tout dans l'espoir, sans doute, d'obtenir, en 
retour, de Longwood, quelques paroles ou quel- 
ques lumières dont il pût tirer avantage. Il me 
faisait dire, entre autres choses, que je lui avais 
avoué qu'il n'avait point de torts à notre ^ard, 
mais que nous étions convenus entre nous, à Long- 
wood, de tout dénaturer à l'Empereur, afin de le 
tenir exaspéré. Quels indignes moyens ! Quelles 
ignobles ressources !. . i . Je pourrais dire encoBe 
beaucoup ; mais tout doit se taire devant le trsût 
suivant, qui dispense de toute autre citation. 

Mon fils continuait à être extrêmement malade ; 
ses palpitations étaient parfois si violentes, qu'il 
lui arrivait de se jeter subitement à bas de son Ut 
pour marcher à grands pas dans la chambre> ou 
venir prendre refuge dans mes hras, où il était ià 
craindre qu'il n'expirât* Le Docteur Baxter, 
chef médical dans 111e, et le commensal de Sir 
Hudson Lowe, vint, avec une politesse dont je 
conserve une ' douce el sincère reeoimaisaaaiC^y 

4 

ibitifdre'ses sg^s à ceux oôhi Docteur. OlMéa^a. 
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Tou» defttx repésent^ent à Sir Hudson I^M/ie 
l'état <:ritîque de mon fils; ik app^ayèretit vi^- 
ment U demande que je faisais de l'envoyer eii 
Durope. Le Docteur O'Mëara^ après une napyelle 
<:rîse, étant revenu seul à la charge^ Sir Hudson 
Lowe mit fin à son importunité par ces motSj 
que M. O'Méara a répétés depuis à mon fils et à 
mdi-même : ^^ Eh ! Monsietir^ après tout, que fait 
•*^ la mort d^unet^ant à la politique /•..." Je m'ab- 
stiens de tous commentaire^ je livre la phrase nue 
à tout coeur de père et à toutes les mères ! . • • . 

• 

. La fameiise pièce doMeUim. — Mon interrogatoire par 

Sir Hudson Lowe. 

10 au 1 5.«-^Le Gouverneur, dans ses nombreuses 
vittttes, qu'il répétait presque chaque jour, rêve* 
nait souvent, par un motif ou par jun autre, à 
fouiller de nouveau dans mes divers papieci?: je 
m'y prêtais toujours avec la dernière facilité ; 
j'avais à cceur de lui prouver en cela ma cpfp- 
platsance et ma modération, ce qui so^'obt^oait^ien 
quielques paroles flattBuseSi.maia jamais )a mi9ia4re 
«ondeséèndance. Un jour, eu i^emvaiit tQ^s cçs 
paquets, deux liasses demeurèrent piar mégarde 
e» ^dehors de la malle qui les çontenaiii. Le leode- 
tlùrtli, je me fisun malin plaisir de l^s lui reme|;tre. 
Sott'étoimement fut grand; on ^eût cru qu'il , p)e 
leiâ eiftt laiaiées; il ne le& en resserra pas moips 
sofgneusemefit, et pour UstriGte^régularijté, 4is^t- 
ily bien que jel-aasucasseifue ç'é^iuit.inii^jle, Jfi^ /ai- 
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«mt observer, en riant, qu*il devait bieli croite 
ipie s'il y avaât eu quelques-uns de ces papiers à 
soustraire, il ne les y trouverait plus* Déjà, le 

■ 

premier jour j'avais été dans le cas de lui faire voir 
qu*on avait oublié de sceller mon pmte^euiUe, 
lorsqu'on s'en était saisi à Longwobd : il était con- 
venu d'une grande irrégularité à cet égard, «et 
s'était dit fort touché que je ne remarquasse le 
fait que comme simple observation; je n'avais 
d'autre but, en effet, que de lui bien montrer com- 
bien il était hors de moi de profiter de toutes les 
occasions qu'il me fournissait de le quereller ; mais 
tant de procédés de ma part ne me valurent, je le 
répète, que quelques phrases, jamais aucun acte en 
retour. 

Il fut pris registre de toutes les lettres de mes 
amis de Londres, pour pouvoir confronter, dans 
les bureaux des ministres, s'il n'en serait arrivé au^ 
Cune par des voies détournées. J'avais commenoé 
une seconde lettre au Prince Lucien, le Gouver^ 
lieur s'y arrêta très-particulièrement. J'eus beau 
iûî montrer qu'elle était pleine de ratures^ siuv 
charjgée au crayon, à peu près effacée; lui dire 
qu'elle n'avait point été écrite, qu'elle n'existait 
donc réellement pas, que je pouvais la désavouer 
sans scrupule ; qu'il était impossible d'en ^re 
aucun usage légal ou honnête^ il n^en fit pas moins 
retranscrîre quelques parties^, Dieu sait pour quel 
emploi! 
nUTtt biliéi de la femme du lieutenafit^gouver^ 



Mur l'îi^trigua beaticbop. Bartant ^pouv PAiig^ 
t^re^ elle nous avait dit que la loi Ini défendait 4e 
9e charger d^aucuoe lettre ; mais que si elle pook 
vait sous être autr^neiit agréable, ce serait avec 
nik vrai plaisir. Je lui avais envoyé, pour tàkèB 
amis de Londres^ des objets qui avaient servi à 
r£mpereuri ou venaient de sa personne. Un petit 
encrier d'argent, je crois^ quelques mots de son 
écriture, peut-être de ses cheveux, je jae sais ; j'ap* 
pelais cela de précieuses reliques. Madame .iSke^ 
ton avait répondu qu'elle les traiterait avec tout le 
xespect qu'elles méritaient; mais qu'elle devait 
m'avQuer qu'elle n'avait pu résister à en dérober 
une petite portion. 

Sir Hudson Lowe ne revenait pas que je ne pusse 
ou ne voulusse pas affirmer quels étaient ces objets 
.précieux. Je serais fâché qu'ils pussent être la 
cause de quelques tracasseries pour cette damé. Je 
n'avais gardé saa billet que par le respect et le 
aouvenir qu'elle m'inspirait. M. et Madame SkeU 
Ion étaieat un couple moral et vertueux, -. k qui 
nous, avions fait bien du mal, malgré ^ûoh^s sans 
4oute ; mais qui avait reçu chacun de nos torts 
en redoublant pour nous d'égards et d'attentions; 
Notre arrivée dans l^le les avait dépossédés. 4ê 
IiOogwood : elle avait amené la si^çpressi^ de leut 
e^sô^i, et leur renvoi en Europe, où ils doivent 
0e trouve»: sans fortune. . 

Enfin, arrivèrent, avec le temps, Isè ftmjras^s 
piècra>£laudestiij£s: malottr^au Piinoe: JjucieiU 



etxelle à œ^ connakisaQee de Londres. Sîr Hml- 
son Lowe . les . avait fait soigneusement retran»- 
crire } mais avec des lacunes, âuite d avoir pu tout 
lir^y certains mots s'étant trouvés effacés sur le 
satin, pour avoir été accidentellement mouillés de- 
puis que je m'en étais dessaisi. Je poussai la com- 
plaisance jusqu'à les rétablir bénévolement, et alors 
commença sur moi une espèce d'interrogatoire. 

Deux points occupaient beaucoup le Gouver- 
neur^ qu'il tenait fort à éclaircir, si je n'y avais pas 
d'objecticm, disait-il. La première question a été 
relative à ces paroles de ma lettre au Prince Lu- 
cien: ** Ceux dont nous sommes entourée se 
^^ plaignent amèrement que leurs lettres sont fal- 
^^ sifiées par les papiers publics, etc." Quelles 
étaient ces personnes, me demandait^cHi. L'aide- 
de-camp tenait la plume pour noter mes réponses.. 
J'ai fait écrire que ne voyant aucun inconvénient 
à r^ondre^ j'allais le faire purement à l'amiable; 
car si le Gouverneur pensait m'interroger d'auto» 
rite, j'allais garder le silence^ et j'ai dit : ** Que 
^* ces paroles de ma lettre étaient vagues, gêné* 
«< rales^ sans aucune application quelconque^ que 
*r c'était ce qui nous avait été dit par tout le 
rtumàe, lorsqu'on avait cfaerclié à nous^ xKWâoIer 
des expressions ou des peintures très-déplacées 
à notre égard, que nous rencontrions • paribis 
*^ dans^ les journaux de Londres, sous la date d^ 
^^ Saiute-Hélène. Qu'il m'en revenait en cet in-- 
''sjkant un. exemple spécial, celui d'iuxe dame à^ 
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*^ ètttnp q^ Im était ccmnvfô, et qui répétait pstri 
^^ tout rfavoir point écrit la lettre ridicule' qui 
^ avait paru saus son nom, soit que ses amis, en 
^* Angleterre, y eussent fait des changemens, soit 
"qu'ayant été lue en société, elle eût été mal re- 
" tenue et infidèlement livrée à l'impression." 

La seconde question du Gouverneur s'appliqua 
à ma lettre privée : j'y avais tracé la commission 
de faire demander à Lord Holland s'il avait reçu 
les paquets que je lui avais adressés. Sir Hudson 
Lowe me demandait ce que c'étaient que ces pa- 
quets, et par qui je les avais fait passer, etc. ; et ici 
il redoublait visiblement d'aménité et de douceur 
pour obtenir une réponse satisfaisante : il convenait 
n'avoir aucun droit pour me forcer à répondre ; 
mais ce serait, dis^t-il, abréger et simplifier de 
beaucoup mes affiiires, etc. etc. Je répondis avec 
assez de solennité que cet article était mon secret, 
ce qui fit une impression évidente sur la figure de 
Sir Hudson Lowe ; et comme mes paroles étaient 
écrites à mesure, je continuai de dicter, ajoutant 
que la réponse que je venais de faire n'était, au de- 
meurant, que celle de mon éducation et de mes 
moeurs, que toute autre eût pu entraîner les doutes 
du Gouverneur, et qu'il ne convenait pas que je 
idiisse exposer la vérité de mes paroles au plus 
léger soupçon; que toutefois, après cet exposé 
préall^le, je n'avais plus d'objection désormaiiï à 
déclarer que je n'avais jamais eu de ma vie aticUne 
(communication avec Lord Holland. Cette finale 
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ittatteodue fut un coup de théâtre^ une véritable 
scène de cc/médte ; il serait difficile de rendrcF là 
surprise du Gouverneur, Tébahissenient des ofB- 
ciçrs, la plume arrêtée dans ks mains du gi^ffien 
SiT Hodson Lovre n'a pas hésité à répondre qu^ 
me croyait assurément; mais qu'il devait avouet 
qu'il n'y pouvait rien comprendre. Je Iwi con- 
fessais de mon côté que je ne pouvais m'em^- 
pécher de rire de l'embarras que je^lui caussûs; 
mais que je lui avais tout dit. Le fait est que 
j'avais compté, lorsque mon domestique aurait re^ 
paru, le charger en outre pour Lord S)(41and de 
plusieurs dociimens authentiques sur notre situai 
tion ; mais on ne m'en avait pas laissé le temps, 
on s'était trop pressé de venir m'enléver. Je 
n'avais Thonneur de connaître sa seigneurie que 
par la noblesse et l'élévation de sa conduite pub^ 
lique ; mais lui adresser la vérité, à lui législateur 
héréditaire de son pays, membre de La Coût su^ 
préme de la Grande-Bretagne^ ne me semblait 
rien que de très-convenable dans nous deux, de 
bienséant et. d'utile même pour i^honneur du ca^ 
ractère Anglais» 

Mes vives anxiétés. — Lettre de P Empereur, vrai bonheur* 

l6*^^Kus de vingt jours s'étaient écoulés, et rien 
n'annonçait encore aucun changement à nôtra 
afireuse situation. La santé de mon fils continuait 
à présenter les symptômes les plus alarmans. La 
mienne dépérissait visiblement par m^s peinM '€t 



«oses a&xi^s« Nôtre lédusion était si sétiè^e qyte 
nous n'avions point encore appiis un seul mot de 
Longwood ; j'ignorais tout à fait comment y avait 
été interpjrétée ma malheureuse affaire, J'avais apr 
pris s^ilement que l'Empereur n'était pas aorti de 
sa chambre durant ces 15 ou 18 jours, qu^il y avait 
presque toujours mangé seul. Tout ce que ces 
circonstances durent me faire éprouver ! Ëvidemr 
ment l'Empereur avait été affecté, mais dans quel 
sens ? Ce doute, le dirai-je, était en moi un véri*- 
taèle tourment qui me rongeait dans tous les in^ 
stana, depuis que j'avais quitté Longwood, car 
l'Emp^^ur ignorait tout à fait la cause qui avait 
amené mon enlèvement; la fatalité Pavait fait ainsi^ 
Qu'aurait-il pensé en entendant parler de mes let- 
tres clandestines ? Quelles auraient été ses opi- * 
nions, quel motif assignerait-il à ma dis^mulation 
vis-à-vis de lui, moi qui d'habitude n'aurais pas fait 
un pas, ni hasardé une parole sans lui en faire 
part ? Je rapprochais ces torts, que je m'exagérais 
pncore, de la bonté touchante de «es derniers mo* 
mens. Quelques minutea avant d'en être arracbéi 
il était avec moi plus gai, semblait mieux disposé 
encore que de coutume, et quelques instans phas 
tard il avait pu être amené à trouver quelque chose 
d'inexplicable dans ma conduite. IL^'était élevé 
peut-être en lui l'apparence, ou la droit du reproche 
et de^ doutes. Cette idée m'afiigeait plus que j e oe 
pQurrab.le nendre, elle prenait visiblement sur ma 
sMfaéw . Heureusement le Gouverneur vint lui^ 
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même me reddre à la vie. 11 s*est prëseaté au*** 
)ourd*hui vers la fin du joar. Il paraissait fort pré-*- 
occupé de ce qu'il avait à me dire, et après un 
long préambule^ auquel il m'était difficile de rien 
deviner, il a .fini par m'apprendre qu'il avait dûm 
ses mains une lettre qne ma situation lui donnait 
le droit de me sousti'aire ; mais qu'il savait com- 
bien la main qui Tavait écrite m'était chère, quel 
prix j'attachais aux sentimens qu'elle m'ex^i^ 
mait; qu'il allait donc me la montrer malgré 
toutes les raisons personnelles qu'il aurait de ne 
pas le faire ! C'était une lettre de l'Empereur ! 

Quelque mal que nous ait fait Sir Hudson Lowe^ 
et quels qu'aient été ses motifs en cet= instant^ je 
lui dois une véritable reconnaissance pour le bout- 
feeur qu'il me donna, et quand je m'y arrête, je 
suis tenté de me reprocher bien des détails, cer^ 
taines imputations ; mais je le devais à la vérité et 
À dé hautes considérations. Je me montrais si 
ému qu'il sembla y devenir sensible, et lui ayant 
demandé de me laisser prendre copie de ce qui 
m'était strictement personnel^ il y consentit. Mon 
fils le transcrivit à la hâte, tant nous redoutions 
qu'il ne se ravisât, et quand il fut parti nous le' re- 
copiâmes de plusieurs manières et en plusièurt 
endroits; nous l'apprtmes par cœur, taht^nous 
craignions que le$ réflexions de la «ttît ne pdfrtas*- 
sent Sir H. Lowe à se repentir. En eSbt,^Qftild 
fl re|)wutiô léftdemidn, il m'exprime^ des^regrets à 
cet égards et je ne balançai pas à lui offrir de ren-* 
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dre k copie, l'as^rant que ma îeconnaissaaace 0*eA 
serait pas diminuée : nous nous étions ménagé le$ 
moyens d'être facilement généreux. Soit qu'il le 
jugeât ainsi, soit continuation de procédés de *sa 
part, il n'en fit rien. Voici cette lettre dont Fori- 
ginal fut retenu par lui, auquel il me promit sur 
sa parole de faire suivre les mêmes destinées que 
le reste de mes papiers, et que néanmoins j*ai eu 
toutes les .peines du monde à obtenir lorsque le. 
Gouvernement Anglais, après la mort de Napo- 
léon, n'a pas cru pouvoir se dispenser de me resti* 
tuer mon Journal. Je vais transcrire ici les por* 
tions de la lettre que Sir Hudson Lowe me p^mit 
de copier alorsj et telles quelles ont été rendues 
publiques à mon arrivée en Europe ; ce qu'il re* 
tint est mis en note au bas des pages : leur ensem<- 
ble reproduira tout Toriginal. 

" Mon cher Comte de Las Cases, mon cœur sent 
viveinent ce que vous éprouvez; arraché^ il y* 
15 jours, d'auprès de moi, vous êtes enfermé, dep 
puis cette époque, au secret, sans que j'aie pu re- 
cevoir ni vous donner aucunes nouvelles: sans que 
yous ^yez conamuniqué avec qui que ce soit, JVan^ 
çais.ou. Anglais ; privé même d'un dom^tiquie dç 
votre choix* 

" Votre conduite à Sainte-Hélène a été, comme 
votre vie, honorable et sans reproche ; j'aime à 
ywsledir!?. . 

M Votre Ifitltre à, »m de vqsf aiï|i^$.4« I,4>i!Hiç§S7ï*«i 



• ' , « 
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rien de répréhenwble, vous y épanchez votre cœur 
dans le sein de Tamitié. 

(Manquait ici une moitié de ta lettre^.) 



■■ ' * 



* '^ Cette lettre est pareille à huit ou dix autees que vous 
avez écrites à la même p'ersonne» et que vous avez eavoyéea 
décachetées. Le commandant de ce pays ayant eu Tindéli- 
catesse d'épier les expressions que vous confiez à Tamitié, vous 
en a fait des reproches dernièrement ; vous a menacé de vous 
reiivo;^er de Ttle, si vos lettres contenaient davantage des 
plaintes contre lui. Il a par là violé le premier devoir de sa 
place, le premier article de ses instructions et le premier senti- 
ment de rhonneur; il vous a ainsi autorisé à chercher les 
moyens de faire arriver vos épanchemehs dans le sein de vos 
amis, et de leur faire connaître la conduite coupable de ce coni- 
ntandant. Mais vous avez été bien simple, votre confiance a 
étéibien facile à surprendre .M ! * 

" On attendait un prétexte de se saisir de vos papîets, mais 
votre lettre à votre amie de Londres n'a pu autoriser une de- 
scente de police chez vous, puisqu'elle ne contient aucune 
trame ni aucun mystère, qu'elle n*est que Texpression d'un 
eœur noble et franc. La conduite illégale^ précipitée qu*on a 
tenue à cette occasion porte le cachet d'une haine persoBneHe 
bien basse. 

<< Dans les pays les moins civilisés, les exilés, les prisonniers, 
même les criminels sont sous la protection des lois et des ma- 
gistrats ; ceux qui sont préposés à leur garde ont des chefs, dans 
Tordre .administratif et judiciaire, qui les surveillent. Sur ce' 
rocher, l'homme qui iait les réglemens les plus absurdes les exé- 
cuta avec violence, et transgresse tous les lois; personne- ne 
contient les écarts de ses passions. 

" Le Prîface Régent ne pourra jamais être instruit do la con - 
duite que Ton tient en son nom ; on s'est refusé à lui faire pas- 
ser mes lettres^ on a renvoyé, avec emportement, le» plaintes 
qu'adressait le Comte Monthol^a ; et depuis on a fait^connàttre 
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: ** Votre société m'était nécessaire* Sèal, vous 
Usez» vous parlez et entendez T Anglais. Onzibien 
vous avez passé de nuits pendant mes maladies! 
Cependant, je vous engage, et au besoin vous or- 
dqnne de req^uérir le commandant de ce pays de 
vous reiiyoyer sur le continent ; il ne peut point 
s'y refuser, puisqu'il n'a action sur vous que par 
Pacte volontaire que vous avez signé. Ce sera 
pour moi une grande consolation que de vous savoir 
eu chemin pour de plus fortunés pays. 

" Arrivé en Europe, soit que vous alliez en An- 
gleterre ou que vous retourniez dans la patrie, 
oubliez le souvenir des maux qu'on vous a faits 
souffrir; vantez-vous de la fidélité que vous m'aye?: 
montrée, et de toute l'affection que je vous porte. 



■* -t ■ 



au Comte Bertrand qu*on ne recevrait aucunes lettres si elles 
étaient libellées comme elles Pavaient été jusqu*à cette heure. 

" On environne Longwood d'un mystère qu'on voudrait ren- 
dre impénétrable, pour cacher une conduite criminelle, et qui 
laisse soupçonner de plus criminelles intentions ! ! ! 
, " Par des bruits répandus avec astuce, on voudrait donner le 
change aux officiers, aux voyageurs, aux habitans, et même au& 
agens que Ton dit que 1* Autriche et la Russie entretiennent en 
ce pays. Sans doute que Ton trompe de même le gouverne- 
ment Anglais par des rééits adroits et mensongers. 

<« On a saisi vos papiers, jpafrmi lesquels on savait qu'il y en 
avait qui nà 'appartenaient, sans aucune formalité, à côté de mâ^ 
chambre, avec un éclat et une joie féroce. J'en fus prévenu petr 
de momens après; je mis la tête à la fenêtre et je vis qu*<Hi vous 
enlevait. Un nombreux état*major caracolait autour de la 
maison; il me parut voir des habitans de la mer du Sud danser 
autour du prisonnier qu*iU allaient dévoref .'^ 
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^^ Si vous voyez un jour ma femme et mon fils, 
embrassez4es ; depuis deux ans je n*en ai aucunes 
nouvelles ni directes ni indirectes. 

(Manquait ici trois ou quatre lignes*.) 

^^ Toutefois consolez-vous et consolez mes amis. 
Mon corps se trouve,, il est vrai, au pouvoir de la 
haine de mes ennemis; ils n'oublient rien de ce 
qui peut assouvir leur vengeance ; ils me tuent à 
coups d*éplngle ; mais la providence est trop juste 
pour qu'elle permette que cela se prolonge long 
temps encore. L'insalubrité de ce climat dévo- 
rant, le manque de tout ce qui entretient la vie,, 
mettront, je le sens, un terme prompt à cette ex- 
istence. 

(Manquait ici quatre ou cinq lignes f.) 

"Comme tout porte à penser qu'on ne vous 
permettra pas de venir me voir avant votre départ, 
recevez mes embrassemens, l'assurance de mon 
amitié; soyez-heureux, 

" Votre dévoué, 

" Napoléon. 
•* Longtuoodj le il Décembre 1816.** 

* <' U y a dans ce pays, depuis six mois, un botaniste Alle- 
mand qui les a vus dans le jardin de Schœnbrun, quelques mois 
avant son départ. Les barbares ont empêché soigneusement 
qu*il ne vint me donner do leurs nouvelles V* 

t <* pont le^ derniers momens seront un acte d*opprobre pour 
le caractère Anglais ; et r£urope signalera un jour, avec hor* 
reur, cet homme astucieux et méchant; les vrais Anglais le dé» 
savoueront pour Breton/* 
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campagne de Dresde : ** Si j'avais bon nombre *de geins 
'^ comme vous, je croirais mes pertes réparées et me etmsi- 
'< dérerais comme au-dessus de mes afiaires, 88S. 

GtrERRx. Paroles de Napoléon sur la difl^rence de celleaées 
anciens et des modernes. - Se compose d*une foule d'aoddens. 
•^ Un chef doit savoir en profiter ; Propriété du géme^ ifiâ* 
Infimterie. - Cavalerie, 184. Artillerie, aujourdtitti la «Ari- 
table destinée des armées et des peuples, 184. 

HûDsoN LowE. Continue ses vexatk>ns sur les captifis, 178^^ 
Fait creuser des fossés autour de Longwood, plante de» |>alis- 
sades, fait de l'écurie une véritable redoute, )98. Se mon- 
trait mdlleur geôlier que bon-général, 194. fWt «nleiret le 
Comte de Las Cases, 266. Saisit ses piliers, W^. Le ^tient 
au secret, 274. 

Indes (compagnie des). Historique de celle èês Angl«l%-^83i. 
Bill àe M. Fox succombe. - Celui de M. Pilt triomphe <et (|pu- 
verne depuis la péninsule Indienne^ étc^ 87* 

Jérôme Bonaparte. En mûrissant eût été propfd àfoivrer* 
ner, montrait de véritables espérances, 79. 

Joseph Bonaparte {ofMen Hdi d'Espagne). Par toua<pajs 
eût été Vomement dé la sociélé, 79. 

Joséphine (Impératfiee). On veut, pour assurer son xc^iid, 
Itii disait^on, ht porter a éèrirë au Roi, qu'elle ne savait ce 
qu'elle était, ce qu'elle avait été, etc., et le pries de fixerison 
sort. L'Empereur Alexandre l'en empêtto, et s'ofiie d'être 
son répondant. If, Ce qtfe Napoléon lui avait 4onaé.>*-^^dôh 

JouRDAN (Maréchal). Parotet de VEmpÊÊe^ty^^ >• ^ ^ ) ^ .: e 
LjBTi-rtA BèNÂ¥AR¥fi<i«ére de l':Emperelin^).^.<&lig^ deïtoia 
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flÊÊatêMÉomf i^génénà), Farbler mmarquEiâiIeB àm r&npereuf 
/ . «ir la ^erre de la Vendée, 107- Citationde la b^e expédi- 
tion de Capri, où, avec 1900 Français, il eolièveiSiriiiidson 
Jbwre^ avec une garnison de %XÙ liommes et dO piëoea de 

la ASiocuaxovcÀJjiéT (JàmUle de). Dâails. -^ Optaion, {Murales 
de TEmpereur, 217. 

Las Cases {le Comte de). Privé de son domestique par le 

. Gkmverneur, Hudson Lowe, qui veut en donner un antve* de 

sa main, -m Refus, 173. Horreur de sa aituatîoh. -^ Se montre 

pourtant plus enviable qu|à plaindre, 17B. Visites daiides* 

* . tînes du domestique qui lui avait été- enlevé '^ qui partait ^Kmr 
Londres et offirait ses services, 360. - Il lui confie sa lettxe au 

i/ Prince Lucien, 364. Ce qui cause sou enlèvement .de Long- 
wood, 94 heures après, 967. - Saisie de tous ses papienu^-^Xeur 
examen par Sir Hudson Lowe. - Circonstances, dâatls^ ^etc 
etc. 369. Sa mise au secret avec son fils, ete* eÉc.* ^74. 

f Lettres à Sir Hudson Lowe, 977- Sa lettre d'adieu k ses 

- compagnons dinfortune, 988. Re^tt une lettre de TËmpe- 
reur, 30L 

hBVMUv (àrchi'irésorier ) . Homme très-distingné £t vendant le 

^ bien, 919. . 

Lbopolo de SASAE-CoBOuaG {prince), AvaitcolUcité rElnpe- 

^ - reur pour être son atde*de*camp. Son laatiage avec la- Prin- 
cesse Charlotte de Galles, 116* * L*£mpereur disait qU# c*é- 
tait le pias beau jeune homme qu'il eut vu aux Tuilerîasy- 1 17. 

iLAvaRTOOi* (lord). Selon Napofeon ce qu'il j a de plusiion- 
■néte ^anniW ministres Anglais du moment, 19$. 

:Loufs BoiTAFAKTC {ancien Roi de Hollande), Paroles de Na- 

•' poléon, 72, 

Lucien Bonaparte. £ût été Tornemeut de toute assesiblée 
-pélîtique^ 73. 

Mal£kt (génértd)^ Ni^xiléon disait son échaufi(pttrée la cari- 
cature du retour de 111e d'EJbe, 67. 
- MAtaer- {Duc de JSassano). Ministre plein de cœur- et de 
droiture, 213. 

-|ffi)^»ïE]i£s. G^inion de l'Empereur sur ses projpres^aainis- 
tres lors de sa diute, 313. Sur les mittistres Anglais du mo- 
ment, 198. Napoléon les disait axilant de' ii<^pnw0rt0s«r- On 
- peut y assurer vertueux^ dîsastâl» on n'en sort/Javabitsans y 

' avoir laîssésa pureté, 9:1^. Il i^'est exceptait pèul^iêtre ^ue le 
sk» et ccdtii'des £tat8*-Uais d'Amérique, lésion ^rcojqne ses 

' . mJiiÎ8fvesii'ét»ealqueBe»8éerétair«ii et ^ue^lui seul^mmeu- 

•' mit :re8{wiissye ; celui des fitata-Uais, piâsce ies^iOiioistres 
: B^jr étaient jque les. i^eos de Topkikin toujours 4i^^ 

MiiusxEiBisAînBLAiSi vOfva ai^ Promfer .Q>ivD:d:H^::4cL. faire 
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4Uiriilè JPmaoe^ M^ €*e8t à loi leul ipie l'SilrqiegoUMiiis 
kt âéaax iqiB l'ont désolé^ 166* F0rlmUJi dieai;|irkàcipaux 
mâmhr(08 da mimstère actuel, .etc. 198. .' ■ , ^ . . 5. :■<'■:* 
>MojbS< (^|y»flii^;f«ge). Paroles.de TEmperean -^ Appeléfcèba- 

blementà jouer un rôle dans les ministères futufs, '*iïA,^r > 
MouiBK (mtiiM^rtf itt Trésor). Paroles de Ni^ltoi» ^113; • 
Mont ALI VET (ministre de V intérieur). Paroles de^^E^oIéon, 

.MsntiTXflsov {Madame de)* Avait fait demander à Napoléon à 
prendre le tkre de douairière d'Orléans* - Avait été jaoariée 

' a«£c le consentement du Boi, SS. 

MonsAU (générai). Sa conspiration.* Paroles de Na^éon, 

. â44* GouTemé par sa femme, 246. Avait conféré avec 
Georges et Pichegru, 247* Sa dénégation absolue put seule 

' le sauver. ^ Détails, etc. *MS. 

Napoxèon. Avait voulu faire donner à St.-Cloud une pièce 
: Grecque dans i;on intégrité, S. — Sur la guerre de liussie, 3. 
Les peuples et les rois s*étaient alliés contre lui; ks^ilples 
. et les rois le regretteront, 4. Eût voulu relever le trûoe de 
Pologne, 4.-— Se plaignait d*avoir peut-être encore 30 ans à 
éti!CL«nfenné dans sa triste enveloppe, 15. Mauvaise con- 
duite de différentes personnes auprès de lui aux Tuileiie% 15. 

., Disait l'imoioralité la disposition la plus funeste dans la aclu- 
veraîn, et la morale publique le complément naturel desJois, 
Ifiù Son adraini^ration une ère mémorable du retouf ^ la 
. nKHcale> 19, Les mœurs publiques en hausse 8*amâtdroront 
par tout le globe, 30.— Sur le mot Votre Mf^esté^l^* Somfr è 
beaucoup d^une fluxion, 95.— Arrêté à Saifit->Cloud p6nr un 
mémoire non pajé^ 96. Ne voulait point flagorner; les^eote- 
ries. S'il fut revenu victorieux de Moscow, tout le monde 
entier lui iîÊLt revenu, Teût admiré, l'eût béni. ^LC'. vulgaire 
eût pu renouveler pour lui la fable de Romulos, 9.7i^^£p en- 
Mmt en Italie, a changé les mceucs de la révolutionb r#Jv' le 
premier salué la France du nom de la grande^naticni» 128. A 
trente ans avait fait tcmtes ses conquêtes, gouvernait'' le 
monde ; il ne lui manquait, disaîtril, que le titre diËmpereur, 
99. Rij^mre du muté d'Amiens* *- ReprésaïUes:: de Na|»o- 
léon.»»*^Pait arrêter tous les Anglais vopigeant en Frîmce, 39. 
Sor intentions à Vég»à des prisonniers, 41. ^^Ses. grandes 
vues ^smr Anwis»' 43*. - La «sbbswu decette vilki^ uncbs' «Botifs 
.éuceluBidQ signer le paix dé Chàdilon^ '44|. > G'-ékait peo: con- 

- nfâtr&kp.adlîâ qiM^, de^oire^iencxiécôndliation sînoèBe. 45. 

. Sos.opdres au puo ée^ -.¥ioei»ee»>47; o Dîsœt que jchnque joV 

cls> dépouillaît de-sa ^ea» de jtgMran^ jde nietistrî^^^/de fiâroce, 

■..]4/^ . Expé^tion; Anglaiser 8iiri/Aii9ne&5f49i«44i43^ 

maritimes exécutés sous Napoléon, 49. FoitiBoyasj, 50. 

GteiboviigrM. ^ Itoraà&exédités pour ila^ flotille^ 5& - 'Ré- 
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BfstliM»et aiûéliorBtîonB dans toiui leii p^rtode la c6le, 58. 
ftMifigue,54. Terneiue, 55. AnTeri,55. Ht^lande» 58. Vé- 
ser, Ems, Elbe, 69. Travaux maritimes en Italie, «Oi ' Sitoa- 
tîoa de l'Empire en 1811 et 1819, 61. Détail» des défienseg 
en tmiraux publics sous le règne de Napoléon, 64. Amure de 
Mallet, 67.-— Disait qu'il eut dû mourir k Moseow où à Wa- 

. l»rloo, 7a Paroles sur sa famille, 79. 6a bienveillance en« 
vers les prisonniers Anglais détenus en France, 75.«— La mort 
de Fox une des fatalitâ de sa carrière, 90.^— Avait prononcé 
pour le oolameroe libre et rejeté les cooipMsies, 91. Appe- 
lait la grande lutte de nos jours, la guerre des champs cctttre 

' les compknrSf celle des crénaux contre les méHers^ M«-<-«A 
dierché toujours Thomme de la marine, n*a jamail^ rien rfen- 
eontré, 94. Enrôlement des enfans, 95. Sur la marine.- 
Aimait les marins. - Les a trouvés au besoin maiielots, sol- 
dats, artilleurs, pontonniers, tout, 96.— -Son organisation Im- 
périale, le gouvernement le plus compact, la drculationia 
' plus rapide et les efforts les plus nerveux qitt aient jamaia 
existé. Préfets, etc., détails, 97* — Son intention, avec le 
temps, était de rendre la plupart des hautes places k-peu près 
. gratiiîteS) 101 4 Le dégoût des places eût signalé notre véri- 
table retour à la haute morale. -Quand on veut idbsc^ument 
des places, on se trouve déjà vendu d*avatice, 109. Ses in- 
tentioDs sur les auditeurs au Conseil d*Eiat, 10€.<— Un des 
priMniers soins de son consulat avait été de padfier la Ven- 
dée, lOT' Ce qu*il avait donné à Joséphine, 1 19. Marchande 
de modes mise àBicètre, il3. Impertinence d*im adtre, 113. 
•«^Disèit que certains généraux ne savaient ihire la guerre que 
aor les grandes routes et à la portée du canon, lorsque leur 
i^mp de bataille eût dû embrasser la totalité du pays, 114. 
'-^-Une foule de Princes Allemands demandaient: à être ses 
aides-de-oamp. - Ils avaient envahi les Tuileries ; il en était 
de niftme dés Italiens, des Espagnols, dés Fortugitts. - Sous 
son r^ne, Paris la reine des nations, et les Français le pre- 
mier pea^ de Tunivers^ 1 18. La dêmocraHe a des entrâmes; 
on Tânent. Uarigtoermiie demeure toujours û-oidO) ne par- 
donne jamais, 119. On pouvait soutenir et combattre r^«^- 
Uque et la mônar(Âie» L'anarchie^ l'extrême tVontiihre du gou- 
iremement de plusieurs; le despatiêmêyVenti^n^ fr^Antière 
du gouvernement d'un seul, 190» Ne saurait y o^îr dèf 'dlss- 
po&me absolu, 190. Pouvmr de l\il»ité et cte* la concentra- 
tMMi, 191. IVaité d*Aniîens, 199. <« Si lé cabûief Anglais 
^ n*eût point rallumé la guerre^ j'eittse enftmté é&a prédfges 
** au-dedans,'* disait Napoléon, 194. A chaqilë graÉ^ vic- 
«tèîrepnc^posait ht paix, 194. ^ tTa jamaii >éeé mAtté de *>es 
mooVemens, de ses actes ^ ne tordaiVpfti'lei ^^^éifeftfléfli^ Von 
ayitème'y tamill pliait sèit syMme ^'^ft COfltèiittl^è-initilrêvue 



ded^ét'éneinetui, lS5w Sa grande pensée» l'a^loiséfatioQ des 
mèiiies peuples géc^raphiques.-^ Se sentait, digne de la gk»b*e 
de s'avancer dans la postérité avec un tel cortège, 1£^— «Ses 
rev^a lointains ont seuls empêché la soumission des IIb- 
nagnokb 197.^-Si le ciel Teùt fait naître Prince AUenumd 
ileùt gouverné les 30 millions d* Allennmds réunis. « S'il» l'eas- 
sei^ élu et proclamé, ne l'auraient jamais abandonné» 130. 
Dwis la guerre de Russie ce ne sont que de pws accidens qui 
^nt sauvé cet empire, 13^. A son rétour de Tile d'£ll>e n'a- 
vait plus sa confiance première. -^ IN'a pas eu alors un avan- 
tage qu'il ne fût suivi immédiatement d'un revers, 134. Dans 
la grande crise les Bourbons occupaient sa pensée» 137* Fa- 
talités qui amènent l'abdication de Fontainebleau, 140. In- 
gratitude autour de lui. - Au retour de l'île d'Ëlbe n'en con- 
serve aucun ressentiment, 142. Partis à prendre dans les 
désastres de 1814, 146. Son abdication, 148. Ne voulait pas 
ratifier le traité de Fontainebleau» 149. Regrettait» lorade 
sa position à Saint-Diaier et à Doulevant, de n'avoir pas 
suivi sa pensée, et d'être revenu sur Paris ; aurait dû con- 
tinuer vers le Rhin^ 150. Mystérieux événemens de la nuit 
du 19 au 13 Avril; a voulu se donner la mort, 153. Son 
yfoyùge h l'île d'£tt>e,'154. Les étrangers ne se doutaient 
pas de l'esprit de la France : Anecdote d'une vieille femme 
ÏL Lyon; mécompte du général Autrichien à ce sujet, 165. 
Il apprend, sur les lieux, la trahison du chef de ramée 
de Lyon^ 156. S'embarque sur une frégate Anglaîsej ne 
voulant pas au'on pût dire qu'un Français l'eût déporté, 
158^ Traité ae Fontainebleau, 159. Déclaration de Louis 
XVIII. 164. Lettre de Lord CasUereagh, rekHive au tnûté 
de Fontainebleau, 166.-*-A possédé l'épée du grand Frédé- 
ric. - Les Espagnols lui ont rapporté celle de Françota pre- 
mier.- Les Turcs et les Persans lui ont fait présent- d'armés 
ayant appartenu à Gengis-Kan, Tam^lan, Scha-Nadir, etc. 
171. Avait voulu épouser une Français; c'eût été émisem- 
ment nationid, 179* On espérait que le lion s'^adorminiit. - 
Avec l'air d'attaquer sans cesse, ne songeiùt qu'à se défendre, 
173. — Disait les grandes actions de guerre n'être point 
l'œuvre du hasard ; maïs dériver toujours de la combinaison 
et duçénie : Alexan^e^ César, Anmbal, Gustave» lf8< Ne 
pouvait exister une véritable armée sans une révohitîoa diins 
tes mœurs et Téducation du soldat. - Détails, 185. Projet, 
It la paix générale, d'amener chaque puissanee à une rédac- 
tion des armées permanentes ; sur la nourriture du soldat, 
conscription, 186. Procès, 188. Curés, 189» En 14 ans 
et $ mota 61 mille 139 délibérations au Conseil d'Btet, §92. 
Comparait Mad. de Staâ tout-à«UHbis à ArmtdeetàGlo- 
rinde. -^ Est comparé par Mad. de Staël .teuiîtMa-fiMaà,^i« 
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{NOD et à Taxicrhde, 197- — Bn trois ioun a va tnin ftû les 
destins de la France, ceux du monde âihapper à sm combi- 
naisons, 210. Paroles honorables sur ses ministrea^ ses oon- 
seillers d'£tat, SIS* Disait avoir élevé un de ses généraux 
comme eût pu le fiiire un père ; détails toochans^ 914. Anec- 
dote, chez le père de ce ^néral, très-digne de IMbUére, 816. 
Mœurs de la capitale.- Dépravation. -Avmt essayé de ré* 
primer quelques-unes de ces ordures. Avait interdit le jeu 
masqué, 216. Conspiration d'un M. de la Rochefoucauh» 
917* Adoré de tout ce qui le servait, dans son petit intérieur, 
SSl. Son ascendant moral sur les esprits. - Anecdote, 993. 
A son retour de llle d*F.lbe, sa bienveillance, 294. Modér»- 
. tion, équité. - Anecdotes, 296. Préfet qui ne veut point 
donner du Monseigneur au ministre. - Anecdote, 927. Capi- 
tulation de Vincennes. La plus belle lettre militaire. A 
donné 60 batailles; César n'en avait donné que 50, 228. 
Divers dires, 229* £^lité des droits un: des grands traits de 
son caractère, 229. Le mérite était un à ses jeux, 230. 
Allocutions militaires, 232. Le cœur d'un homme d*Etat 
doit être dans sa tète, 233. Nos facultés physiques aigui- 
sées par nos périls ou nos besoins ; éducation de la peau, 234. 
Disait qu'il lallait savoir soigner son ame malade conune son 
bras ou sa jambe, 235. Son grand but, en créant une no- 
blesse, compris de personne, 236. Les véritables vérité bien 
difficiles à obtenir pour -rhlstoire.» Pourquoi n*a pas voulu 
faire des mémoires privés. - Ne pouvait, disait-il, écrire def 
confessions à la J.- Jacques. - Les divers motifs qu*on prêtera 
fitussement k la plupart de ses actes. - Détails curieux. - Les* 
intrigans de mauvaise foi et même ses ministres honnêtes gens 
donneront de fausses lumières. - Pourquoi ? Tous se donne- 
ront pour être très-sûrs ; heureusement quils seront plusieurs, 
et qu'ils différeront indubitablement, 237. Conspiradon de 
Georges, Moreau, etc. 242. Fait grâce & grand nombre des 
conspirateurs; citations, 248. A&ire du Duc d'En^hlen. 
I^tails curieux et nombreux, etc. 249. Sa lettre d'adieu au 
Comte de Las Cases, 301.- 

Nby (maréchal). Paroles de l'Empereur, 235. 

Paul 1er (Empereur de Russie). Moyens employés par le 
Premier Consul, pour gagner le cœur et la politique de ce 
prince. - Ses lettres au Premier Consul, 122. 

Pauline, (princesse). L.*£mpereur la disait la plus belle 
femme de son temps, et qu'eue a été et demeurera la meilleure 
créature vivante, 72. 

PiCBBGRU (général). Sa conspiration, 243. Se donne laYaort 
dans sa prison, parce qu'il désespéra de la clémence du Pre- 
mier Consul, ou la dédaigna, 244. 

PiTT. Son biil sur la compagnie des Indes, 87. A tenu d^ns 
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ies mêm» le sort des peuples.-^ Bn a mal mé. -« S'inscrirardans 
l'histoire, à la manière d'Ërostrate, parmi des flammet» des 
regrets et des tavinesc ^He sera plus un jcmr que le géaie du 
mal, 88. 

PoNiATOWSKi {prince). L^Empereur lie disait le trai itoî de 
Poi(^e, qu'il ea^réuniesak; tous les titres, il en avait tous les 
talens, 919. 

PutsONWraRS. Sort misérable des Français en Ai^leterre.- 
Napoléon ofiVë souvent leur échange, * repoussé par les Ang- 
lais, 34. - L*Empereur voulait amener en Europe un change- 
ment dans le droit et la coutume publique, k Pétard des pri- 
sonniers, 4 1 . Anecdotes sur les prisonniers Anglais en France, 

77. 

Racine. NapoléoB condamnait la &deur, Taniour et le ton 
doucereux qu'il avait Vépandus dans ses chefs-d'œuvre : le 
vice et les mœurs du temps ; le plan de campagne de Mithri- 
date, beau comme récit, mais point de sens comme concep- 
tion, 197* ~ 

Récamier {Mme). A le rare privilège de voir sa bonne .ré- 
putation traverser sans injure nos temps difficiles. - Prince de 
rrusse touché d'une vive passion pour elle. - Il veut l'épou- 
ser. - Refuse cette élévation. - Tableau de Corine de Gérard, 
fait pour elle, 195. 

Régna UD de St -Jean d'Angelt {Madame). Paroles de 
Napoléon, 111. 

Révolution. La nôtre est la cause de la r^énération de nos 
mœurs, 18. 

Russie. Napoléon disait que la guerre de Russie avait été 
celle du bon sens et des vrais intérêts, du repos et de la sécu- 
rité de tous, 3. Instructionis relatives à la campagne de Rus- 
sie, 5. — Situation politique.-Facilité qu'elle aurait à faire une 
entreprise sur l'Inde et la Chine, 80. Situation admirable 
contre le reste de l'Europe : assise sous le Pôle, adossée à des 
glaces éternelles, N^était attaquable qu'un quart de l'année; 
n'offirait aux assaillans que les rigueurs, les souffrances, les pri- 
vations d'un sol désert, d'une nature morte ou engourdie» 
tandis que ses peuples ne se lançaient qu'avec attrait vers les 
délices de notre midi. L'Antée de la fable, dont on ne sau- 
rait venir à bout qu'en Tétouffiint dans ses bras, 81.- Qu'il se 
trouve un Czar qui ait de la barbe au menton, et l'Europe est 
à lui, 82. 

SiDMouTH (lord). Paroles de l'Empereur, 199. 

Seneque. Le chœur de sa tragédie de Médée prédit distinc- 
tement la découverte de TAmérique, 1 10. 

Staël (madame de). Désavouait certaines grosses injures 
qu'on lui avait prêtées cpntre Napoléon. -Au temps de son 

Tome IV. SepHtme Partie. y 
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enthounasme» Tarait comparé tout à la fois à Scipîon et à 
Tancrède, 196« 

Stassabt (le Baron). Est char^ par Napoléon ; d^aller au 
congrès à Vienne, n^ocier la paix, 135. 

SuFFRBN (le bailli de). «Son portrait» 92. Anecdote, 93. Son 
expédition dans l'Inde. S*il eût vécu jusqu'à nos jours, l'Em- 
pereur en eût fait notre Nelson, 94. 

Tbaoxdies D'EscHiifE ET DE SoPHocLE. L'Empereur avait 
voulu les faire jouer dans leur intégrité à Saint-Cloud. - Dans 
quelle intention, 108. 

TuRBNNE. Ne s'était formé au talent de la guerre qu'avec 
>peine> et à force d'instruction, 189. 

VoLTAf as. La scène de la reconnoissance dans son Œdipe, la 
plus belle peut-être de notre théâtre, 109* 

W {hrd). Opinion de Napoléon, paroles, détails, 

etc. etc. 206. - M™^ de Staël disait de lui, que hors de ses 
batailles, il n'avait pas deux idées. - Les salons de Paris avaient 
porté le même jugement, et le plénipotentiaire Français, au 
ccmgrès de Vienne, l'y confirma, 211. 
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